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NOUVELLES LETTRES 

DE 

J. J. ROUSSEAU. 

LETTRE 

A M. V. ... s. 

A Paris 9 2i 15 OSobre 1754, ~ 



Il faut vous tenir parole, Monteur , 
& facisfatre en même temps mon cenic 
ic ma confciénce \ car , eAime , amkîé'» 
ibuvenirj reconnoi (Tance j tout vous êâ: 
du, & je m'acquitterai <l0 tour- ceist fans 
fonget que je voiis.ie dois. Aimons nov 
donc bien tous deux , & hâtons <- noos 
d'en venir aa. point de n'avdir plus befoui 
de nous le dire. 

J'ai fait mon voyage très - heureufe- 
ment , '& plus promptement encore qde 
yt n*efpérois. Je remarque'qire ia^ti' re- 
tour a furpti» bien des gens, <]fûi voii-* 
toient faire entendre qtfe la i^entrée àitis 
le royaume m'étoic interdite ^ & que j'ét^s 
Tome llh A 
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relégué à Genève ; ce qui feroic pour 
moi, comme pour un Evêque François, 
êtretelcguéà la cour. Enfin, m*y voici, 
malgré eux & leurs dêncs , en tccendanc 
^ue le cœur me bmène où vous ères f 
ce qui fe feroic dès-.à-préfenc , ù je ne 
conlulcois que^ lut« Je n'ai . trouvé ici 
aucun de mes amis. Didejrot eft à Lan* 
grès, Duclos eh' Bretagne j Grimm en 
Provence, d'Atemberc même eft en cam- 
pagne , de force qu'il ne me refte ici 
jûue des connoifTances donic je ne me 
loucié pa$ alTesç pour déranger m^ fo- 
licude en leur faveur. Le quatrième 
volume, ^e VEncyi^hpédie pàroîc depuis 
hier ; Qn If dîtiupérieur encore au trol- 
jSème. Je n'ai p»s encore le mien ; ^infi 
1^ n'en puis juger par cnoi-même. Dés 
nouvelles littéraires ou politiques, je n'en 
f^\$ ^as. Dieu merci , & ne fuis pas plus 
curieux des fottifes qui», fe font dans ce 
mondf [que 4^ celles qu'où in^printe dans 
:Jtj(} liy.re^. ,.• . 

~ î J[ oijpliai :dt vous laiirer^:^» partante 

.1^ canifpni que yoi)s i7)'4vie2 deipandées; 

C'Cft ui,ie étourderie que je réparerai ds 

prirtterpps., 4ivçc uftfre., en y joi^iMint 
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quelques chanfons françoifes , qui feronc 
mîeatdagoûc de vos dames» & quelles 
chanteront moins maL 

Mille refpeâs, }e vous fupplie, a M; 
Yotre père & à Md'e. votre mère, & 
ne m'oubliez pas- non ptos auprès de 
Mde. votre fœur, quand vous lui écrirez; 
je vous prie de me donner particulière- 
ment de tes nouvellei; je me ^recom- 
mande encore â vous , pour faire une 
ample mention* de tnoi dans vos voyages 
de Sccheron » au cas <)u on y foit encore. 
Itmy à M., Mde. & Mlle. Muflard, 
à Cliâtelaine' ; vocre- étoquence aura de 
quoi briller à faire l'apologie d*mi Jiomme 
qai.j après'Cam; d'hoQoecetés.ijeçQès ^ pacc 

J'ai voulu îfaiie ;iia itrtide à jpart pcuc 
lA. Abott^i^. p!(9dompaagez*mQi ^ in mon 
abience » de h- gène que nt'a^ caufée fa 
modeftie^ toutes lés fois, que j'ai voulu 
lai témoigner ma profonde Se fincère 
vénéraçiofi. DÀEja):ez:lui, fiuis ! <)aariier , 
tous l^s fentipfjtbs dq^t vç4i$ me Sfayiez pé=« 
oétns pioucr Ipiy 4^ ;n publiez p«ildevQus 
dire- 4 You%7 ^^4<âP quelqueetbô^ 4c# 

miens ppyt^voQ^t ^ rj ; 

A j^ 
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P. S. Mlle. Le VaÛeur vous prie d'a- 
gréer fes très - h^unbles refpeâs. Je mo 
propofbis d'écrire à M. de Rochemonc ;. 
mais cetre maudite pareATeM.** Que verre 
amicié fafTe pour la mienne auprès de 
lui I je vous en fupplie. 

LETTRE 

' . À M,, y. 

^ Paris f U 6 Julltfit 1755, 

Voici» Moniteur, une 'longue îmèr^ 
rupcion^ mais comme je n'ignote pas mes 
tocrs I éc ^e vous* n'igtibret' pas adtr^ 
rrairé^ |e n'ai rien d«*ik>QV^tt â ^itf 
dire poac| mon excufe, ^c^ ^î^bime mieux 
leprendre >nocre correrponrfance rduc uni- 
ment y que de recommei^cdr ^ chaque fcns 
mon apologie ou mes inutiles excnfes. 

Je iuppofe que vous avez vu aânelle* 
(nenc l'écrir pour lequel vous aviez mar- 
qué de f empteflèment. 11 f tn a des 
exemplaires entre les ' mâinsf -cte-^'Mi t%tf;- 
fuu. xai ireçu, à Geilêve^ tanc'd'honâè^ 
tecés de tout le monde, i|ué je ite.&uroti 
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iâ^dieâ*6S dan>ner des préféretlce^ V ^^s 
donnée en même temps des èxclufîonii 
ofFenfances ;' mais il y aiiroic à voler 
M. Chapuis 9 une honnêteté dont J amitié 
Ceole e^ capable , & que )'ai quelque 
droit d'attendre de ceux qui m'en pnc 
témoigné autant que vous; Je ne puis 
^ràrimer la joîe. avec laquelle )at appris 
que te: G6nfirfl;avbit^grëéV Sb iidin *dfe 
la République j la dédicace de *ceB%u*- 
vrage , Se je fens parfaitement tout ce 
qu'il y a d'indulgence & de grâce daus 
cet aveu. J'ai toujours efpéré qu'on, ne 
poutroic mfeonnoîcre dans • cette épitrt 
les fentîmens qui l'ont didée , & qu elle 
feroit approuvée de tous ceux qui les 
J>artslgtm } je compte dbnc-fa^ votre fuf- 
Érage , fur celui de votre refpeiîlable pèire 
& dâ tous me^ bons concitoyens. Je me 
foucie trèî-peù de ce qu'en pourra pen- 
fer le refte de l^Europe.^ Au refte, on avoit 
affeâé de répandrè>cles bruits terribles fur 
la violence de cet ouvrage ^ fie il n'avoic 
pas tenu à mes ennemis de me faire des 
affaires avec le gouvernement; heureu* 
fement^ l'on ne m'a point condamné fans 
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ip)e lire , & après l'examen^ Tencrée a été 
permiie fans difficulté. 

Donnez -moi ides nouvelles de votre 
journal. Je n'ai point oublié ma promeflè, 
mais ma copie me prefle fi fort depuis 
quelque temps , qu'elle ne me donne pas 
le loifir de travailler. D'aillejursr^ |^e ne 
veux rien vousrdonuer qijse f^e pu Êtke 
mieux : mais je vous .tiendn^l parole. ^ 
comptez- y/ & le pis«aller fera de vous 
porter moi-même , le printemps prochain^ 
ce que je n'aurai pu vous envoyer plut6t ^ 
(i je connois bien votre coeur » je. crois 
qu'à ce prix voi^s ne ferez pas fâché du 
retard. 

Bonjour; , Monfieur ,: j préparez-vous à 
jn'aimer plus que jamais, car j'ai bien 
réfolu de vous y forcer à mon retour, ^ 
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A M. V. . . - d. 

A Paris i te i^Novefnire 175^* 

■ ri-T I • I — ,;— ^h»— ^,— ^,^^(11^ 

(Qui je fais touché de . vos tendres in- 
quiétudes ! je ne vois rien de vous qui ne 
,tne [proilve de plus en plus vijtte amitié 
pour moi, 6c qui ne vous rende de plus 
en plus digne de \à mienne. Vousàvez 
quelque raifon de me croire mort en ne 
recevant de moi nul fîgne de vie , cac 
|e fen$ bien que ce ne fera qu'avec elle 
que je perdrai les fencimens que je vous 
dois* Mais , toujours aufli négligent que 
ci-devant , je ne vaux pas mieux que je 
ne faifois ^ fî ce^ ii'eft que je vous aime 
encore davantage \ & fi vous faviez cotn« 
bien il eft difficile d'aimer les gens avec 
qui l'on a tore j vous fentirièz que [mon 
attachement pour voUs n'eft pas tout â 
iait fans prix. 

Vous avez été malade & je nVn ai 
rien fu : mais je favois que vous étiez 
furchargé de travail; je crains que lu 
fatigue n'ait épuifé votre fanté 9 & que 
vous ne foyez encore prêt à la reperdrfi 
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de même} ménagez- la, je vous prie » 
comme un bien qui n'tft pas à vous feu^ 
& qui peut contribuer à la confolacion 
d'un ami qui a pour jamais perdu la 
iTenne. J'ai eu, cet été ^ une recnacea(Tèz 
vive 3 l'automne a ^té très bien \ mais \ts 
approches de Thivec me ibnc cruelles ; 
J'ignore ce que je pourrois vous dire de 
c0]le du printemps. 

Lç 5^: volume de l'Encyclopédie pa- 
roii depuis quinze jours ; comme la lec* 
ue E n'y eft pas mcme achevée , votre 
article ny a pu être employé ; j'ai même 
prié M* Diderot de n'en faire ufage 
qu'autant qu'il en fera content lui-même. 
Car dana un ouvrage fait avec autant de 
foin que celui-là , il ne faut pas 'mettre 
un article foible , quand on n'en mec 
qu'un. L'article Encyclopédie , qui eft de 
Diderot, fair Tadmiration de tout Paris , 
& ce qui augmentera la vôtre , quand 
vous le lirez, c'eft qu'il Ta fait étant 
malade* 

Je viens de recevoir d'un noble Véni- 
tiçn une épitre Italienne où j'ai lu avec 
plaiHr ces trois vers en l'honneur de ma 
patrie. 



— ■— ^— i^— ^»— — %ii*— p^ 

' Deh ! Cittadino di Citta ben retta 
£ comp9gno e fratel d'octiroe Genti. 
Ch' amor del giufto hà ragunate infiçme &c 

Cet éloge tne paroi t (impte & fubiime^ 
ce n'eft pas d*Italiè que Je'raurois 
accendu. Puiflions nous le mériter ! 



Bon jour , Monfîeur ^ il faut nou? 
cnîccer , car la copie me preflè. Mes ami* 
nés;, je vous prie^ à coûte votre aimable 
famille ; je vous CfmbralTe de (oac moii 
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L IS. T T R É 

A M. V. . ; -. «. 

, . A TUermita^c le 4 Avril Jj^f» . - . 

Votre lettre^ mon cher cohcicoyeti >' 
eft venue me confoler dans un momânc 
ou je croyois avoir i me plaindre de 
Tamicié j & je n'ai jamais mieux fenri 
combien la vôtre m'étoic çhêré. Je me 
fiiis dit : jé^gâgh'e un jeune antii j je mer 
furvivrai dans lui, i! aimera ma'mew; 
moire après moi ^ 8c j'ai fenti de la dou-* 
ceur à m'atrendrir dans cette idée^ 

J'ai lu avec plaifir les vers de M. Rouf- 
tan ; il y en a de' trèsrbeaiùc parmi d'au- 
tres fort mauvdfj lB^is4^:difparates font 
ordinaires au génie gui commence. J'y 
trouve beaucoup de bonnes penfées & 
de la vigueur dans l'expreffion } j'ai grand 
peur que ce jeune homme ne devienne 
affez bon poète pour être un mauvais 
prédicateur ; & le mçnet qu'un honnête 
homme doit le milu:( faire , c'eft tou- 
jours le fien. Sa pièce peut devenir fore 
bonne ^ mais elle a befoin d être retou-^ 



A M, V. ... S. Il 

chée i & à moins que M. de Voltaire n*eii 
voulue bien prendre la peine, cela ne 
peut pas fe faire ailleurs qu'à Paris ; car 
il y a une certaine pureté de goût 8c une 
correâion de ftyle qu'on n'atteint jamais 
dans la province j quelqu'elFort qu'on 
faflfè pour cela. Je chercherai volontiers 
<]aelque ami qui corrige la pièce & ne 
la gâte pas ; c'eft la manière la plus hon« 
xiêce Se la plus convenable dont je puiiïe 
remercier l'aureur ^ mais fon conlente- 
menc e(l. préalablement néceflairç^ 

Il eik vrai , mon ami , que j'efpcroîs 
vous embraffer ce printemps^ & que je 
compre avec impatience des minutes qui 
s'ccoulenc jufqucs à ma retraite dans la 
patrie ^ ou. du moins à fon voi(înage. 
Mais j'ai ici une efpèce de petit ménage , 
une vieille gouvernante de 8o ans qu'il 
m'eft impoffible d'emmener , Se que je 
ne puis abandonner ^ jufqu*d ce qu'elle 
ait un af/ie ^ ou que Dieu veuille difpo- 
fcr d elle i je ne vois auc un moyen de 
fati^faire mon empreÏÏemenr & le vôtre 
tant que cet obftacle fubfiftera. 

Vous ne me parlez ni de votre fanté 
ni de votre lamille, voilà ce que je ne 

A <r 
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vous pardonne point j je- vous prie de- 
croire que vous m êtes cher & que j'aime 
tout ce qui vous appartiens Pour moi y 
je traîne & foufFre plus patiemment dans 
tna folitudé > que quand j'étois obligé de- 
grimacer devant les importuns; cepen- 
dant je vais toujours ; je me promène ^ 
|e ne manque pas de vigueur, & voici 
le temps que je vais me dédommager da 
rude hiver que j'ai paflfé dans les ^bois. 

Je vous prie inftammene de ne point 
m'adreffer de lettres chez Mde. d'Epmay ;, 
cela lui donne des embarras^ & multiplie 
\t^ frais \ il faut écrire ^ envoyer des 
exprès , & l'on évite tout cela en m'écri- 
vant tout bonnement à ï Hcrmitage fous 
MontmorerKi , par Paris j les lettres me 
font plus promptement, aufli (idellement 
rendues» & à moindres frais peur Mde. 
d'Epinay & pour moi. A la vérité quand 
ibi e(l queftion de paquets un peu gros^ 
comme le précédent y on peut metrre 
une enveloppe avec cett€ adrefle : à Af.. 
dt La/ive d'Epinay^ Fermier Général du Roi ,. 
â l* hôtel des fermes^ à Paris. Car ce que je 
vois qu'on ne fait pa^ à Genève^ c'cft 
que les Fertniers Généiraux ont bien 
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leurs porcs francs à l'hocel des fermes » 
,mai$ non pas chez eux. Encore fautif 
bien prendre garde qu'il ne paroifTe pas 
que leurs paquets contiennent des lettres 
à d'autres adrefTes ; & il y a dans cette 
économie une petite manoeuvre que je 
ii^aime point. 

Adieu , mon '^cher concitoyen , quand 
tiendra le temps où nous irons enfemble 
profiter des utiles délaflièmens de ce mé^ 
decin du corps Se de Tame y de ce Chrj-> 
fippe moderne , que j eftime plus que 
l'ancien, que j'aime comme mon ami^ 
& que je refpeâe comme mon maître l 

P. S. Je vous envoie oaverte ma ré- 
ponfe à M. Kouftan pour que vous e^ 
jugiez & que vous la fupprimiez fi vous 
la croyez capable de lui déplaire ; car 
aflarément ce n*eft pas mon iqtemionv 
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LETTRE 

A M. V« • . 4 $• 

lÊontmonnei le ^Juillet i7$8^ 

Je me hace ^ mon ctiçr V« • • • s , de vous 
ralTurer fur le feus que vous avez donné 
â ma dernière leccre, ^k qui furement 
n^écoic pas le mien. Soyez sûr que j'ai 
pour vous toute Teftime fc toute la con- 
fiance qu'un ami doit â fon ami ^ il eft 
vrai que j'ai eu les mêmes femimens 
pour d'autres qui m'ont trompé , & que 
plein d'une amertume en fecret dévorée ^ 
il s'en eft répandu quelque chofe fur 
mon papier j mais, mon ami, cela vous 
regardoK fi peu que dans la même lettre 
je vous ai j ce me femble ^ aflTez témoi- 
gné l'ardent défir que j'ai de vous voir 
& de vous embraflcn Vous me con- 
jioifTez mal ^ fi je vous croyob capable 
de me tromper , je li'aurois plus àen à 
vous dire. 

J'ai reçu l'exemplaire de M. Du Villard; 
je vous prie de Ten remercier. S'il veuc 
i>ien m'en adreÛier deux autres ^ non j>as 
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par la même voie dont il seft fervî} 
mais à l'adrefle de Af. Coindet^ che^ MM. 
Thc/ujfpn , Nccktr & Compagnie , ru€ Mi^ 
chcl'U'Comtc y je lui en ferai obligé. II a 
eu tort d'imprimer cet awicle fans m'en 
rien dire j il a laiffé des fautes que j'au- 
rois 6tées , & il n*a pas fait des cor- 
rcûions & additions qiie je lui aurois 
données. . 

J'ai fous preflè un petit écrit fur lar* 
ticle Genève de M. d*Alembert. Le confcil 
qu'il nous dp&ne d erablir une comédie 
ni a paru pernicieux , il a réveillé mon. 
zèle & m'a d autant pkis indigné , que 
|.'ai vu claîre.mem qu'il ne fe raifoit pas 
un icrupule de faire fa cour , à M. de 
Voltaire à nos dépc^is. Voilà tes auxeurs 
& hs pbilofophes ! Toujours pour motif 
quelqu intérêt} particulier j & tqa jours le 
bien pi^bliç poiuç prétexte; Cber Vi . . . s ^ 
(byons hommes & citoyens jufqu'au der- 
nier foupir. Oibus. toujours pad^i^ pont 
le bien de tpuS', fi^jc-il préjudiciable 
à nos amis & à nous mêmes. Quoi qu'il 
en fait., jr'ai dit kpes raifons^ ce fer^ à 
çqs^compî^triot^s ai le^. pefer, Ce.qu^i me 
%N.'*! Çfjft SH^.«î:4criç;eft.4r:la.,d^r- 
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nière foibleffe j il fe feac de l'état de^ 
langueur où je fuis ^ & où jMcoîs bienj 
plus encore quand je l'ai compofé. Vous 
n'y reconnoîcrez plus rien que mon cœur;;^ 
«mis }e me âacce que e'en eft affer pour 
me conferver le vôtre. Voulez-vous bien 
pafTer de ma part chez M. Marc Chapuis ^ 
lui faire mes tendres amitiés , & liii de* 
mander s'il veut bien que je lui faÛeadrefTer 
les exemplaires de cet écrit que je me fms 
réfervés, afiii de tes didribuer à ceux à qui 
je les deftine^ fuivanc la note que je Ijoi 
enverrai? 

Vous m'avez parlé cî-devant de Ma-' 
dame d'E. • . .)r , l'ami Rouftan que j'em* 
braffe & remercie m'en parle y & d'au- 
tt&s m'en parlent ; encore." Cela nie fait 
juger qu'elle vous laifted^nsund erreur^ 
dont, it faut que' je vèUs! tlie.:.Sl*MdéL> 
d'E, . .%y'vous ^it que Je fufe de feVamîVy 
elle vous trompe ; Ci elle vous dit qu'elle^ 
€fft des nîiens^ elle vous trompe encore 
plu$. Voilà tout ce <;iue j'ai à vous dire 
d^elie. - ' ■• '- ''> ' V. •" '- 

Loin que Toùvrage dont vous me ^ae^ 
kz> ^it un roman philôfophiquev-^c|^éft 
aCi ccmtrâice^ un* coâim#rq^ ^wP bâlhCKi 
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gens. Si vous venez , je vous montrerai 
cet ouvrage , & fi vous jugez qu'il vouf 
convienne de vous en mêler » je Taban- 
donne avec plaifir i vorre direâion. Âdieu^ 
mon ami^ féngez, non pas> grâce aa 
au ciel , aux Ides de Mars ; mais aux 
Calendes de Septembre : c*eft ce jour 4 
que je vous attends. 



LETTRE 

A M» V. • . . s, 

Montmorenci , îe %% OSobre 17$ t. 

Je reçois à Tinftant , mon ami, votre 
dernière lettre^ fans date , dans laquelle 
vous m'en annoncez une autre y fous le 
pli de M. de Clienonceàux , que je n'ai 
point reçue ; c'eit une négligence de Tes 
commis , j^en fuis sûrj car il vint me 
voir il y a peu de jours j & ne m^en 
parla point. Quoi qu'il en foit y ne nouls 
expofons plus au même inconvénient ; 
écrivez moi diredemeut^ 8c n'afFranchiiTe^ 
plus vos lettres , car je ne fuis pas à 
portée ici d en £;iire de mêpe. Quoique 
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ire pâcjuet (oit affez gros pour etr valoir la 
peine , je ne croîs pas que mon ami re- 
grette l'argent qui lui coûtera , fie je ne 
lui ai pas donné le droit ^ que je lache^ 
de p^nfer moins favorablement de moi. 
Soyez auflî plus exaélaux dates, que voua 
êtes fu|ec à oublier. 

L'écrit à M. d'Alembert paroît en 
effet à Paris , depuis le i de ce moi^ ; 
je ne lai apptis que le 7. Le lundi 8 , je 
reçus le petit nombre d'exemplaires que 
mon libraire a voit joint pour moi à cet 
envoi ; je les ai fait diftribuer le même 
jour & les fuivansj enforte que le débit 
de cet ouvrage ayant été aflez rapide , 
tous ceux â qui j'en ai envoyé Tavoient 
déjà j ic voilà un des défagrémens aux- 
qHels maffujettit l'inconcevable négli- 
gence de ce libraire. Pour que vous 
jugiez s'il y a de ma faute dans les 
retards de Tenvoi pour Genève,, je vous 
envoie une de fes lettres à demi-décbi- 
xée , & que j'ai heureufement retrouvée. 
Si vous^ avez des relations en Hollande , 
vous m obligerez de vous en faire infor- 
mer à lii-même. Selon fon compte, j'e/*- 
jpère enfin que vous aurez reçu & dif* 
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cribué ceux qui vous font. adre(fôi«. Je 
yous dirai fiir celui de M. Labtc , qîie 
nous ne nous fommes jamais écrit ^ & 
que nous ne fommes par conféquenc en 
aucune efpece de relation; cependant 
je ferois bien aife, de lui donner ce léget 
témoignage que je n'ai point oublié iii 
honnêtetés. Mais , mon cher V. • . .s-j 
Roufian elt mptns^ ^n état d'en achetée 
un^ je voudrois bien auffî lui donnet 
cette petite marque de ibuvenir ; & dans 
la balance entre le riche de le pauvre , je 

i>enche toujours pour le dernier. Je vo«s 
aide le maître du choix. Â l'égard de 
l'autre exemplaire jjl faut, s'il vous plaît, 
le faire agréer i M« Soubeyran» avec 
lequel j'ai de grands torts de négligence > 
& non pas d oubli ^ tâchez^ je vous prie» 
de l'engager à les oublier. 

Je n'ignorois pas que Tarticle Genève 
étoit en partie de M. de Voltaire ; quoi» 
que j'aie eu la difcrécioi^ de n'en rien 
dire » il vous fera aifé de. voir ^ par la 
leâure de Touvrage» que ]^ (avpis j en 
l'écrivant » à quoi m^en.!;ei^ir» Mai^ je trpu*- 
verois bizarre qaû M. de Volt;aire crûr , 
pour cela , que je manquerois de lui 
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i^jidrè an hommage que je hii- offre de 
très - bon tour. Au fond , ifî ^uelqa^un 
devoir fe tenir offenfé , ce ferpic M« 
d'Alemberr 3 car , après cour , il eft au 
moins le père putatif de rarticle. Vous 
▼errez, dans fa lettre ci -jointe, comment 
il a reçu la déclaration que Je lui fis , 
dans le temps ^ de ma réfoldtion. Que 
maudit Ibit tout refpe^ humain ^^lof*- 
fenfe la droiture & la v^ritèî J'efpèct^.aTOk 
fecoué pour jamais cet indigne joug. 

Je n*ai rien à vous dire fur la réini* 
preilion de VEconomU politique ^ parce que 
je n'ai pas reçu la lettre où vous m*eii 

Î tariez. Mais je voiis avoue que , fur 
9fFre, de M. du -Vil lard ; j'ai cru quîé 
l'aurear pouvoir lui erï demander deux 
exemplaires , Se s'ariendre à les recevoir. 
S*il ne tient qu'à les payer , je vous prie 
d'en prendre le foin , & je vous fera,i 
remboÂirfer cette avance avec celles que 
vous aorez pu faire au fujec de mon der- 
nier écrit , it dont je vous prie de m^eiir 
voyerlanbte^ :' ' '' * 

J^ 4î'ai poiHÉ hi le livre de Vïïfprlt ; 
mais^j en aime & eftime l'auteur. Cepen- 
dant) j'entends de fi terrible» chofes de 



TouvKigç , que je vous prie de rexaminer 
*vec bien du foin ^ avant. d*en hafardcr 
pn jugemenc ou un extraie dans votre re* 
cueil. 

. Adieu , mon cher V. . . ,s, je vous 
•ime trop pour répondre à vos amitiés j 
ce langage doit être profcric entre amis. 
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LETTRE 

A M. V....S» 

Montmorencit te ii Novembre X7)«. 

V^ H E R V. « i .9, plaignez-moi< Lesap^- 
proches de l'hiver fe font femir^ Je iouf- 
fre , & ce n'eft pas le pire pour ma pa* 
reile. Je fuis accablé de travail , Se jamais 
mon dernier écrit ne m'a coûté la moitié 
de la peine Se du temps i faire ^ que me 
coûteront à répondre les lettres qu'il 
m'attire. Je voudreis donner ia préférence 
nà mes concitoyens ; mais cela ne fô peut 
fans m^et^pofer. Gar > (>armt les at^^es tet- 
très 3 41 y en a-dc^très-dangereufes, dans 
lefquelles on ttie rend vifiblemene des 
fiéges»' auxquelles il faat pourtant réponr 
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dre^ & téponàxt profnpcemeac, de peur 
que mon ulence même ne foie imputé à 
crime. Faites donc, enfbrce ^ mon .ami; 
qu'un retard de nécefficé ne foit pas attri- 
l>ué à négligence, & que mes compatriotes 
^ient pouc moi plus d'indulgence que je 
n*ai lieu d'en attendre, des étrangers. J'au^ 
tar foin d.e répondre à tout le monde ; 
|e defire feulement qaun délai forcé ne 
déplaife à perfonne. 

Vous me parlez des Critiques. Je n'en 

lirai jamais aucun; c'efile parti que j'ai 

pris dès mon précédent ouvrage ^ & je 

m'en fuis très- bien trouvé. Après avoir 

dit . fxïpn avis , mon devoir èfl rempli. 

Errer eft d'un mori^el , ,6c furttoat d'un 

îgnprant comme moi ^ mais je n*ai pas 

Tentêtemi^nt de : Tignôrance. Si j*'ai taie 

des falotes , qu'on les cenfure , c'içft fore 

bien fait. Pour moi , je veux refter tran** 

quille ; 6c û la vérité m'importe^ la paix 

m'importe encore; plus. 

: , Cber V ..... s^ qu avonsrnouj^faitî N]oa$ 

. a vofi$ publié M. Ahwfïi. Ak! dires ^ méf 

xhant ami ! cetr homme refpeâable ^ qui 

7Mtk fa vie à s'onbliier foi-mçaj^^ doit-il 

-être oublié des autres? Il ^iQJt oublie^ 
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tout le monde avant lui. Que ne m'avez-, 
vous dît un naoc i Je uè ni'en confolerai 
jamais. Adieu. 

Je n'oublie pas ce que vous m*avcz 
demandé pour votre recueil ; mais . • . .» 
du temps ! du temps! Hélas ! je n'en fais 
cas que pour le perdre. Ne trouvez - vou& 
pas qu'avec cela mes comptes feront bier^ 
liendus ? 
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LETTRE 

A M. V....S. . 

' Mônttnorenci te 6 Janvier 1759. 

JLiE mariage eft un état de difcorde 8c 
de trouble pour les gens corrompus ; 
mais ipour les gens de bien il eft le 
paradis fur la terre. Cher V ... .s , vous 
allez être heureux ^ peut-être l'êtes-vous 
déjà. Votre mariage n*eft point jfecret^ 
il rie doit point l'être , il a ^approbation 
de tout le monde. Se ne pouvoit mah« 
quer de l'avoir. Je me fais honneur de 
penfer que. votre époufe, quoiqu'ctran- 
gcre ^ ne k fera point parmi nous. Le 
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mérite Se la vertu ne font étrangers que 
parmi les méchaTis; ajoutez une figure 
qui n'eft commune nulle paît, mais qui 
fait bien fe naturalifer par-tout , & vous 
verrez que Mademoifelle C. • • . .n étoic 
Genevoife avant de ie devenir. Je m*ac« 
tendris en fongeant au bonheur de deux 
époux fi bien unis, à penfer que ceft 
le fort qui vous attend. Cher ami f quand 
pourrai-je en être témoin? Quand ver* 
lerai-je des larmes de joie en embraiïànç 
vos chers enfans f Quand me dirai- je , en 
abordant votre chère époufe : n Voilà 
9) la mère de famille que j*ai dépeinte ; 
99 voilà la femme qu il faut honorer, i» 

}è ne fuis point étonné dé ce que vous 
avez fait poar M. Âbauût; je ne vous 
en' remercie pas même \ c'eft infulter fes 
amis qi^e de les remercier de quelque 
chofe. Mais cependant vous avez donné 
votre exemplaire j & il ne fuffit pas que 
vous en ayez un , il faut que vous Paye? 
de ma main. Si donc ri ne vous en réfte 
aucun des miens ^ inarquez-lemoi ^ je 
vous enverrai celui que je m*étois réfervé, 
& que je n'efpérois pas employer fi bien, 
Yous ferez le maître de me le payer par 

un 
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an exemplaire de V Economie politique *y car 
je nen ai point re^n. 

M. de Voltaire ne m'a point écrit, II 
me met tout à-fait à mon aîfe^ & je n'en 
fuis pas fâché. La lettre de M. Tronchin 
rouloîc uniquement fur mon ouvrage , & 
contenoic plufieurs objedions très - judi- 
cieufes , fur lesquelles pourtant je ne fuis 
pas de fon avis. 

Je naî point oublié ce que vous voulez 
bien defirer fur le choix littéraire : mais^ 
mon ami, mettez -vous â ma place > je 
n'ai pas le loiGr ordinaire aux gens de lec* 
très. Je fuis fi près de mes pièces , que fi 
je veux dîner j il faut que je le gagne ! 
il je me repofe, il Btut que je jeûne , & je 
n ai pour le métier d'auteur que mes cour- 
tes récroacîons.. Les foibles honoraires que 
m^onc rapponé mes écries , m ont laide le 
loifir d'être malade, & de mettre uq peu 
plus de graifTe dans^m'i foiipe ; mais tour 
cela eft épuifé , & je fuis plus près ie 
mes pièces que je ne lai jamais été. Avec 
cela , il faut encore répondre à cinquante 
mille lettres , recevoir mille împortuos Se 
leur offrir Thofpitaliré. Le temps s'en va^ 
& les befoins reftcnt. Cher ami , laiflbns 
Tome lU. % 
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palTer ces temps ducs de maux» de be- 
foins . d'importunités , & croyez que je 
m ferai rien Ci promptemenc & avec tant 
dç plaifir , que d^achever le petit morceau 
qut je vous deftine , Se qui malheureufe* 
ment ne fera guère au goût de vos lec- 
te^irs ni de vos phUofophes y car il eft 
tiré de Platon. 

Adieu» mon bon ami; nous fommes 
tous deux occupés; vous, de votre bon- 
heur ; moi-, de mes peines r mais l'amitié 
paftagetout» Mes maux s'allégçnt, quand 
je>foag(3 que voias^ les plaignez; ils s*ef- 
fâcent prefi^ue par leplaifir de vous croire 
hwfcux. Ne montrez cette lettre à.peiv 
foHne, au cm>ins le dernier arudCf Adieu 
dfceçhef. 
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Mommormàf le 14 Jtdn i^if« 
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J^E jfalç^ifégKgÉfftt , cKer V. ... s , vou* 
lé [ivèz bleti ; ntàU vdus favez auffi que ' 
je; nWblfe' pas ' mes' aitiù. Jamais je^nè 
nTavÀCe &t compter leurs lettres ni les 
mtehnes ; & quei^u'exàâs aù'ils puiflferic 
èùc 5 /e pénfé i eux plus (oUvent qu'ils 
nèm'ecrivetit. Eii rien de ce monde Vie 
né m'inqùière* def mes rôrts appârens / 
pourvu que je n'en aie r pas de' veritaBlés,^ 
&^ fefpcré biéri n'en aVoîr îamiisà moP 
reprocnet aveci vb3i. Qtiknd M. TVonchiii^ 
vous a dit que' | a vois vtlh le parci de ne 
plus^àller à^GéôèVe^ifa, lut, ptîs la' 
choté'aû pis; Il y. 'a^ bîèn' défila differênce ? 
entre n avoir pas f^m^ qaanrà-preienc,' 
la^réibiunbh d'aflèir à 'Géiièvé ; oii a^t ' 
pns ceHé de' n^'aflei^ pfui. J'aï f/péri^rii;* 
c^cé dernière » que R ]é'Û^fois y p^uvôtt 
êtté de.'là'tnoindfe utilité à quelqu'un ^^ 
ou feutiemènb y ctrè vu a^éc plaifir dé^ 
tout 4e taoaàé^ ji^^ttltéi dès detriain;* 

B 2. 
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mais , mon ben ami , -iie Vous y trom- 
pez pas , cous les Genevois n'ont pas pour 
moi le cœdr*de*mon ami Vt«..s : tout 
ami de la vérité trouvera des ennemis 
par-tout, & il m'eft moins dur d'en trouver 
par - tout ailleurs que dans ma patrie,. 
D'ailleurs , mes chers Genevois , on tra- 
vaille i vous mettre tous. C«r un .fi bon 
ton , & Ion y rçuffic fi bien , que Je 
vous prouve trop, avancés pour moi. Vous 
voilà toi^s fi élé^ans , fi brillans > fi agréa- 
bles, que feriez- vou^ de ma bizarre ngure 
& de mes maxîrpes gqthiques? Que de- 
viend|:ois-.|e au milieu d^ vous_,. à pré/eaç 
que TOUS av€tz li^ ni^îcr^^ «n plaifariterïes 
qui , vpus inftruii; fi bbn ?^ YPBf îpe trou- ^ 
venez fort ri(iicule,4: moi je vpiis trou- 
vçrois fort jqlis ; nous, aurions grand-peine 
à nous accordée enfemble. Je ne veux 
ppint ^vôu$ répéter mes yièijîes rabâche- / 
rie^, ni all^r c,hçi;cheç^,de Thymeiir parmi 
vous. Il yaut ^iipu^ fçftec çn de« lieux, ! 
où, fi je vois '4^^,çhoXe$ qui, me déplai*- 
fent, rintérct,,^e jy prends, n^eft pas 
afiez grand pouf:. me tourmenter. Voilà j 
qiiant à prêtent , b.dî.fpofitiorj Ou je me 
Wuve , & mes jcaifpns vont nèn paî' ' 
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changer , tant que , ne convenant pas au 
pays où vous êtes j je ne ferai pas dans 
ce pajs-ci , un hôce trop infuppoctable » 
Se jufqu'ici je n'y fuis pas craicé comme 
tch Que s'il m^arrivoit jamais cVccrç obligé 
d*en foctir , j'efpère que je ne reodroîs 
pas fi peu d'honneur à ma parrié , que 
de la ptendre pour un pis-aUer« 

Adieu, cher V..«s, je nai pas oublie 
'le temps où vous m'ofFrîres de me venir 
voir, &;où , quand je vous eus priS au 
mot , vous 1^ m'en |>drlâces plus. Je n'ai 
rien dit, quand voiîs êtes reflé garçon); 
& fi, 'maincénafnt que vous voiU marié -^ 
& que la chofe elî impoflible , je vous 
en parle, c'eft pour vous dire que je ne 
défefpère point d'aVoir le plaifir de vous 
embi affer . non pas à Moiumorenci j tnsi$ 
à Genève. Adieu, de tout môri c^ur. 
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A M'. C A K T I E R. 

^^- 
. jfl Mofumortnci^ le 10 JuiUet ijf^^n 
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E te xern^erçie de çgur pion comr , ipon 
bon patriote , ^ de Tint^rêt que eu yei^ 
bien prendre à ma fancé y & des offres 
bumaii^es ;^ .]gén^i^ufes qije ç^c îq^t^têc 
ï'^ngag^ à gi?/^ite,ppur U; ré^i^t^r.jÇroîl 
.Qu^;û l^^çhçf^ étpit; iaii£a>l? i J^^jcçe^p^ 
Tôis' :..s otfr^ avec jutant ^ pl^s jj^ 
pl^ifif <ie tpj quç^ 4l? p^rfwne au. j®dndft; 
^m^is I. i&pn ch^r , oi> A ip^] ^f xpftfc tîécAc 
jde la inal>idre ; le nf^al eft plu^ grave ^ 
xnoins mérité, & un vice de coriforma- 
jciQP ,. f^ppç.rté des oia naifT^nce., achè?^ 
<4^ le r$^dre abiblumçixc incurabjë. Toiu 
ce ,qv»*il.y î^mia. donc de réel dap? l'eff^ 
de tes offres , c'ell la reconnoilFance 
qu'elles m'infpirent , & le plaîfir de coii- 
noîcre & d'eftimer un de mes concitoyens 
de plus. 

Quant à ton flyle , il eft bon &c hono- 
rable : pourquoi veux- ru t*excufer, puif- 
qu il eft celui de l'amitié i Je ne peux 
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mieax ce moncrer que je l'approure qu'eu 

m'efForçanr de rimicer, & il ne tient qu a 

coi de voir que c*eft de bon coeur. Ne 

feroiscu point par hazard un de nos 

frères les Quaker ? Si cela eft , je m'en 

réjouis 1 car je les aime beaucoup ^ & à 

e<^fi près que je ne tutoyé. pas tout le 

loon^ , je me crois plii9 Quaker que coi. 

Ckpend^nr, peut- être n'^-ce pas là ce 

que nous faifons de mieux l*un & lau- 

lie ; car c*e{l encore une autre folie que 

àh%^ fage parmi lesfbuK. Quoi qu'il en 

ioh.^ je fuis tiès content de toi &^de»a 

lettre » excepté la £n où m te dis encore 

plus à moi qu'à toi \ car tu mens y de ce 

neft pas la peine de fe mettre à tutoyer 

les gens pour leur dire aufli des men- 

longes. Adieu , cher patriote « je te falue 

& c'embrade de tout mon cœur. Tu peux 

compter que je ne mens pas en cela. 
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LETTRE 
A, M. M u. 

d4 Montmorencile 19 Janvier 1780^ 

1 01 j*ai dès torts avec vous , MonHear , 
je n'ai pas celui de ne les pa^ iencir & àt 
ne me les pas reprocher* Mon fileace 
cft bien plus contre moi que contre 
vous ; car comment répondre à une let- 
tre qui m'hono|:e fi fort & où je me re- 
i connois fi peu î Je laifïèrai de votre lettre 
• ce qui ne me convient pas ; je ne vous 
rendrai point les éloges que vous me 
donnez j je fuppofe que vous n aimeriez 
pas les entendre» & je tâcherai de méritée 
dans la fuite que vous en penfiez autant 
de moi. 

M. Favre avoît un extrait de votre fe^r- 
mon fur le luxej il me Vz lu & je Tai 
prié de me le prêter pour le copier. M en- 
tendez- vous, Moniîeur? 

Au refte vous êtes le premier , que je 
fâche, qui aie montré que la feinte cha- 
rité du riche n'efl: en lui qu'un luxe de 
plus j il nourrie les pauviies comme des 
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chiens & des chevaux. Le mal e(l que 
les chiens Ôc les chevaux fervent â fes 
plaifirs 9 & qu^à là fin les pauvres l'en-* 
naienc ; à la fin c eft un air de les laiflèr 
périr comme c'en fuc d abord un de les 
àffifter. 

J'ai peur qu'en montrant l'incompati- 
bilité du luxe 5c de Tégahté , vous n'ajez 
fait le 'Contraire de ce Que vous vouliez : 
vous ne pouvez ignorer que les partifan^ 
du luxd, font tous ennemis de Pégaticé. 
En leur montrant dodimenc il la détruit» 
Vous' fié feirel que le leur faire aimer da- 
vantage i il falloir faire Voir, au con* 
traire, que Topinioii tootnée en ' faveur 
<le la ricHèfTe & <iu kxé , anéantit I éga- 
lité desrran^; &^que tout crédit gagné 
par les riches ^ ell perdu pour les magif- 
trats. Il me fenable*qa'il y au roi t U-delTos 
UQ a^tjDes. ferruon l^en |>las utile à faire , 
plus profond /plus politique encore, fit 
aaiSs lequel 1 en raifanc votre cour, vous 
dînez dts veh - 




4 M. d'Âlembert* jfe ne croyois pa^ nos 
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progrès fi grands j ni nQsmœûfs fi avan- 
cées. Hqs mâiix font dcforriiai^ fans re- 
mèJe; il ne Tops f^up pluç q\x^ des pal- 
liatif? j & la comedxfî êp ^ft ifîfi. Homme 
(de bien , ne. perdez pas votre ^i^Hente élo- 
quence a nous prêcher l'égalité; vous oe 
feriez plus cntenc^u. ^pus r\^ f^mnties en- 
core que des efclaves, apprenez- nous j> s*\l 
fe peur ^ à n'être pas des pi^'écbVas. Noif 
^dvetera infiiiuta y, ^H(flam j^ridemy cor-; 
rup^s morihus ^ iudlqnoffimt . rèygcans ^ 
m^jis en fct^rdant J^pip^^^^^^ mal pv 
4es raiiqns d un;çret j, ^Jw^iç^^Pf Ép^2y?«f 
toucher de^ hommes corroqiçps, .44if.iji,^ 
Monfie^r.', je vous epibr^flT^. 
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L^ mot proprp me nétii ^KÇipèjiç^^ )^ 
je ne le regretrç gu^^res ei^ (fcriy^nc^â dès 
leâeurs aufli cJairvoyans que vousl La 
ptéface (i) eft imprimée ^ aijnfi )p n^ F^** 

' (i) Celle de la nouv'df<? mq'îL ; "' i '^' -" 

) ' '' .''1 '' IT" 'ivi •• 
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f>!us rien changer. Je Pai déjà coufue k 
a première partie j je l'en détacherai pour 
vous l'envoyer j ii vous voulez^ mais ellp 
lie contient rien dont je ne vous aie déjà 
die ou écrie la fubftance , & j'efpère 
que vous ne carderez pas à l'avoir avec « 
le livre même> car il eft en route; mal- 
heureufement mes exemplaires ne vten* 
nenc qu'avec ceux du libraire* J'efpère 
pourtauc faire enforte que vous ayez le 
vôtre avant que le livre foie public. 
Comme cette préface n'eft que labiégç*' 
de celle dont je vous ai parlé , je per« 
fifte dans la penfée de donner celle-ci 
à part ; mais j'y dis trop de bien 8c trop 
de nnal du livre pour la donner d'avance^ 
il faut lui lailTer r^ire fon eâPet bon ou 
mauvais de lui-mêoie > & puis la donner 
après. 

Qaant aux aventures d'Edouard ^ il ^ 
feroit trop tard » pui%ue le livre eft im*- 

Erimé ; d'ailleurs , craignant de fuccomi* 
er à la tentation ^ j'en ai jeté les cahiers 
as. feu ^ Sc'û n*ea aefte qu*un court extrait 
qujB j'en ai fait pour Madame 1^ Maré« 
chid/E; de, lfW(i^boucg> & qui ^ft entre 
(es maias. . 

B 6 
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A l'égard de ce que vous me dites de 
Wolmat 3c du danger qu'il peut faire 
courir à Tédi ceur , cela ne na*effraie poinr» 
, je fuis sûr qu'on ne m'inquiétera jamais 
juftemenc , 8c ^t(k une folie de vouloir 
fe précaurionner contre rinjufiice. 11 refte 
U-defTus d'importantes vérités à dire, & 

3|ui doivent être dites par un croyant, 
e ferai ce croyant là, & fi je n'ai pas 
le talent nécelTaire , j'aurai du moins Pin* 
trépidité. A Dieu ne plaife que je veuille 
ébranler cet arbre facré que je refpâe , 
êc que je voudrois cimenter de mon 
lang. Mais j'en voudrois bien ûter les 
branches qu^on 7 a greffées, & qui portent 
dcfî mauvais fruits. 

Quoique je n'aie plus reçu de non- 
jvelles de mon libraire depuis la dernière 
feuille, je crois fon envoi en route, ôc 
j'eftime qu'il arrivera â Paris vers NoeL 
Au refte, fi vous n êtes pas honteux d'ai- 
tner cet ouvrage, je ne vois pas pour* 
quoi vous vous abftiendriez de dire que 
vous Tavez lu , puifque cela ne peut que 
favoriièr le débit. Pour. moi, j'ai gardé 
le fecret que nous nous fomœes promis 
mutueUement; mais fi voa$ me permets 
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cez de le rompre j j'auiai grand loin de 
me vanter de votre approbation. 

Un jeune Genevois qai a du goût pour 
les beaux arts a entrepris de faire graver 
pour ce livre un recueil d'eflampes donc 
je lui ai donné les fujecs : comme elles 
ne peuvent être prêtes i temps pour pa- 
roître avec le livre ^ elles fe débiteront à 
part. 
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LETTRE 
A M. M...^.u 

, A Montmoftttâ le 29 MiU ijét» 

Vous pardonneriez aifémenc mon 

fîlence , cher M u ^ ù vous connoif* 

fiez mon état *, mais faus vous écrire ^ je 
ne laifTe pas de penfer i vous ^ & j*ai une 
proportion à vot&s faire. Ayant quitté là 
plume & ce tumukueux métier d'auteur 
pour lequel je n*étois point né j je m'é* 
rois propofé , après la publicatipn de mes 
rêveries fur Téducation » de finir par une 
édition générale de mes éciits t dans 
laquelle il en feroic encré quelques-uns 
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qui^ font encore en manufcrit. Si peuT' 
être le mal ^ai me confume ne m^ laîfToit 
pas le temps de faire cette édition a3oî« 
mêmej feiiez-vous hdmme à faire le 
voyage de Paris ^ à venir examiner meî 
papiers dans les mains où ils feront laif* 
lés f & à mettre en état de paroîcre ceux 
que vou^ jugerez bons à cela f 11 faut 
vous prévenir que vous ^trouverez des 
fentimens fur la religion, qui ne font 
pas les vôtres , & que peut-être vous n'ap- 
prouverez pas, quoique les dogmes ef- 
lentiels à Tordre moral s^y trouvent cous* 
Or, je ne. veux pas qu'il fait touché à 
cet article ; il s'agit donc de fa voir s'il 
vous convient de vous prêter à cette édir 
tion avec cette réfervt, qili j ce me femble^ 
ne peur vous cotnpcomettre en rien , 
qtutod oa faïua qu elle vous eft foosiel'* 
lêipent impafée 9 &af à vous de réfuter 
£n TO(re i^im ^ Se dons louvcage mênie> 
£ vous le jugez 1 propos , ce qui vous 
paroîcra mériter réfiuation j pourvu qu^ 
vous ne diangiez ni fuppricvLiez rien fut 
. ce poinit j far toijic a^tfe vous ferez le 
naître»^ 

J'ai befiDia, Monfiear ^ d'une répodfe 
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fur cett^ pr^pofiripn avant de {^rendre 
les derniers arrangemens que mon état 
rend nécefl^îres/;Sj,yotrp;(itij^cion , vo* 
affaires ou d autres raifoas vous enipè'« 
cbtiH d'acqi^ibet^ |e ne.v^s que M. 

Rouftan, qui m'*appelle fon maître j lui 
qui pourroit être le mien, auquel je puilïjf 
donner iatmême coi^fiftiife, & qurj ^jé 
crois , readroïc ivotôiaciers:^ cet Kotypeut à 
ma > mémoire. £ivipar^l cas^l commei £ii( 
&tu%c\on. ôft: moins ' AÎfée (joe ia .^»ey 
ovà prendroitTr deàit^i^tuces pont f^w ceS 
fùitnuie lui ^SaSkm pâs^^^pn^Feu^^i-Sî^ cuîlfi^ 
ne iriaor'X:on*\fiem înï -î FuRfiîi â'Kaqtrty 
code ^éftera comme : il ^(V -, olï jé fui» 
bien détecîtriné à ise. cgûfie/ 1e$ même^ 
ibins i nû] Hofnme de lettiresdece pays; 
Répotîfe précf fr & di^^ , |^ Vous lup«> 
jtfcç^, Je'piutôiv^u^l fe pourra ,. farisi vous 
fetf^ir de larvdîe^'deifftfc CU.vt. Sur parèiU'i 
fmtcière'lereater 04>n^ibnii,^ je vous I0 
d^fioande. A(£euyv€rtfi<tt^ lVi....Ui |ç né 
Vous fais^pa!8i4^s coQiplim'dAs y mais il »(» 
tiçiit qa^AE«>«|s:de vojr^-jt V ^ipe.. 
!:'<yous^(Compteôëz bi(»n-^^ ia nouvelle 
tSélcâLfiE|Dé dpit.paâ^â(^rdââis lere^u^il 

T fl' il il* ^ » t*t • M /•* r • *■ ! ' * 
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,fi no doutois pas;:^ Mcmfieur^ ^ue voixs 
li'acçepxa(fiez..avec}flaUir les iotiis qno 
l^ prenoLS la liberté de confier i vecre 
^itiuié, â: .tocre iDQini^nceEoenc ma.|)las 
té^acbcquelurpris. Jç.puis do!^c»ijeft :<juel^ 
qùa tmnps que je^cefTe de fouâFrir>/ccH»i^' 
;e« quéiii:ihparecaieil,:njeft pas ettoonseen 
étac de( vpir le jour, yous ne dédaignerez 
pas. de;l*y meure, & cette confiance m'ôtd 
^b£bl[u4nenc Tinquiécude qu'il eft diâiciU 
de. n avoir pas en pareil cas piour letoix ilé 
fes ouvrages^ Quant an» foins. qai»|r^gac-^ 
dem Timpr^iHon^ comme >il ne faiutique 
de ramicicpour. Jes prendre « ils. fe'wmc 
çempHs en ce pays-ci par les auiis auj:- 
queU je fuis attaché» & que.)e.laiûferai 
dépofi|aii;es de m^sipapiei?.fWK»r.éiii}if|î»r 
iè): félon leur :gcudence Se yof. conibil^'iv'S'il 
^^i çrouve^^ii mai^jntcrir ^. quelqitti *tt^ 
qui mérite d'entrer dans votre icàbôieiir, db 
quoi je doute , je m'eftimerai plus honoré 
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qu'il foit dans vos mains que dars celles 
du public /,& mes amis peuferonc comme 
moi. Vous voyez qu'en pareil cas un 
voyage à Paris feroic indifpenfable j mais 
vous feriez toujours le maître de choific 
le temps de votre commodité; & dans 
votre façon de penfer , vous ne (tendriez 
pas ce voyage pour perdu , non-feulement 
par le fervice que vous rendriez à ma mé« 
moîie j mais encore par le plaidr de con« 
noître des perfonnes eftimables & refpec- 
rabies^ les leuls vrais amis que j ai jamais 
eus, & qui fûrement deviendroient auflî 
les vôtres. En attendant, je n épargne rien 
pour vous abréger du travail. Le peu de 
momèns où mon état me permet de m'oc- 
cuper font uniquement employés à mettre 
au net mes chiffons; Se depuis ma lettre , 
je n'ai pas laifTé d'avancer aflez la befogne 
pour efpérer de l'achever , à moins de 
nouveaux accidens. 

Connoiflez vous un M. Mollet , dont 
je n'ai jamais entendu parler? Il m'écrivît 
il y a quelque temps une efpece de relation 
d'une fête militaire j laquelle liie fit grand 
plaifir, & je l'en remerciai 11 eft parti 
de là pour faire imprimer, fans m'en par- 
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1er , non- feulement fa lettre, mais msi ré- 
ponfe, qui n'é^oic sûrement pas faite pour 
paroître en public. J'ai quelquefois emiyé 
<le pareilles malhonnêtetés \ mais ce qui me 
fâche ) eft que celte - ci vienne de Genève. 
Cela m'apprendra une fois pour toutes k 
ne 'plus écrire à gens que je ne coniiois 
point- 
Voici, Monfieur , deux lettres cTonr 
je groflSs à regi.. ^eUe-çi; l*une eft pour 
M. Aoudan^dont vous avez bien voulu 
m'en .faire parvenir une, & Tai^tre pour 
une bonne femme qui m'a^levé, & pouc 
laquelle je aois que vous ne regretterez pas 
l'augmentation d'un port de lettre, que je 
ne veux pas lui faire coûter , & que je ne 

fuis affcànchir avec sûreté à Montmorencî. 
Ifez d^ns mon cœur , cher M u ^ 

le principe de la familiarité dont j'ufeavec 
vous, & qui feroit indifcrétion pour un 
autre ; le vôtre ne lui donnera pas ce norn 
là. Mille chofes pour moi à Tami Vernes. 
Adieu, je vous embraflè tendrement. 
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Montmorend, le 14 OjSobre 1761. 

» 

o T R B lettre , Motyfieac » da }o S^ 
cembr^ , ayant paffé -i«r ^Genève, ceft» 
4' dire, aj^anc rrav^ rfé deux fois^la Fcance» 
ne m'eft parvemie- (qu'avant thien y y ai 
Na avec ane doaUùc cmélée dfiadîgoa^ 
tioa , I^ uaitemem aflEbeax .que ifooitcem: 
nos malfaeureaxoftâces idani 4e pajrj.^Mp 
vous êcjes. Se ùui m'éftoiuienr é*aucânç plus» 
que Hncérèt du gouvefneciJene fecoii, ce 
me feixtble » 'de les' laiiTer en «epos, 
da mqins qaajit*à<>prérenr. Je com-» 
prends bien que lei furieux qui le^ op^ 
})riment , confùloe^â: bien plus leuc hû^ 
meut fa^uinaite-que l'iméièc du gouvec^ 
nemenc; ftiais j ai- pbarcanc quelque peûa^ 
â croire qa'îte<fe poi^ailènc à' te poinc 
de cruauté j 6 la 'tt)ndui(e 4e' nos frères 
n'y donnoic pas querlqiie prétexte* Jf 
fens combien il eft dur de ie voit uns 
celfe à la -merei 4*i\n peuple crud , fans 
appui ^ ùàs i^0bu«€b j^tkHS avoic même 



• 



44 L É ! T T R ^ 

t — " -' — '■ '— — -^-* — '-^ — *^— — ■ 1 

la confolacion d'entendre en paix la pa- 
role de Oièui Mais cependant, MonHeur^ 
cecc^^ même parole de Dieu eft formelle 
fur le devoir a obéir aux loix des Princes* 
La defenfe <le s'a^Tembler eft incontefta- 
biemenr dans leurs diroits; & après tour^ 
ces afTemblées n'étant pas de TeiTence 
du chriftianifme > on peut s'en abfteois 
fans renoncer i fa foi* L'entreprife d'en^ 
lever un homme des mains de la juf» 
tice ou. de fes miniftres , fût-il m^e iti« 
fuftemenr. ^détenu »teft eocorfi. une rebelr 
lion . qu'on ne peut juftiSer , ^ que le» 
puiflfànces fonrcoufours en, droit de punir* 
Je comprends qa'il.y a des. vexacipns Ci 
dures, qutlks UflTent même la patience 
des juftes. Cepehdani qui veut être chré^ 
rien ^ doit: . apprendre à faulfrir,; & tout 
komme doit avoir ^une- conduite confé- 
quente â fa doétri^e* Ces'objeâions peu- 
vent être maavaifestj mais toutefois, (i on 
me les faifoit^je, ne vois p^s trop ce que 
j'aurois â répliquer. 

Malheureufemeot fe ne [m pas dans te 
cas d*en courir le rifqde. Je. Jfuis.il^s peu 
connu de M.«,^:>& j> njJiie ii^ même 
que par quelque tort qu'il a eu jadis avec 



A M. R. . . . . 4j 

Hioi , ce ^i lie 4e difpefecoic pas favo-» 
faWenî.ent pour ce que j'aurois à lui dire j 
Car , comme voas devez favoir , quelque- 
fois Vofknfé pardonne ; .mais roffenlcut 
ne pardonne jamais. Je ne. luis pas en 
rneilleur prédicamenc auprès des Mintf^ 
très ; 8c quand j ai eu à demander à qael«^ 
qu'un d'eux, non des grâces, je nen de-! 
tnande point ^ mais la jufiice la plus claire 
& la plus due , je n*ai pas même obtenu 
âe rcponfe* Je ne ferois , par Un aèle in- 
^ifcrer , que gâter la caufe pour laquelle 
je roudrois urintérefTei:. Lès amis de la 
vérité ne font pas bien venus dans les^ 
Coars , ôç he doivent pas-s'atrendte à 
Pctre. Chacun a fa yocatioîi fut la terre : 
la mienne eft de dire auntiblic des vérités 
dures, mair utiles; je tâche de-la remplir, 
fans m'embarrafTer du mal que m'en veu- 
lent les méchans, êc qu'ils me font quand 
ils petîvent. JVKT>rfcchéJi*humauité , la 
douceur , la tolcrânce^tutant qu*il a dé- 

Î)endu de moi ; ce n'eft pas ma faute , (i 
'on ne m^a pas écouté : du refte , jeme 
fuis fait uneUi d e m'en tenir toujours aux 
vérités générales* Je ne fais ni libelles ni 
latyres j je n'attaque point un homme ^ 
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mais les hommes \ ni une aâion , mais an 
«ce. Je ne iaiirois» Monûtur^ allçc aa- 
delà. 

Vous avez^ gris un meilleur expédient, 
tn. écrivant à M....« Il eft fort ami de.....| 
& fe feroitifeicainemenc écoutée , s'il inî 
parloic pour nos. frères; mais je dçoce 

âu'il mecté un grand zèle à fa recaïQmafl' 
acion. Mon cher Monsieur y- la volonté 
lui manque ^ à tiioi le pouvoir *, & cepco- 
dant le jufte pâcii. Je voi^ par votre lôitre, 
qçe yous ayez^^ ainfi que nioi jf , appris i 
K>uf&ir â récole de la pauvreté. Hâas I 
elle nous fait ^conipatir a6x fna^lieurs^.d^ 
autres } mais elte nous nîet^ Kors; d'état 
de les foulage. Bon jour » Moniieury ;V 
(Toos falue de tout mon cœuf • 
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LETTRE 
A M'. M V. 

A Montmofencif U x< Février ijHi 

JL I.US de Monfieur^ cher M Uj fé 

Yo«s en fu{>plie : je ne puis foufFiir ce 
moc-U encre gens qui s'eAimenc &c qui 
s'aîment; je c£:herai de méiitet aue vous 
ne voas en ferviez plus avec moi. 

. Je fuis couthé de vos inquiétudes (ur 
ma fureté ; mais vous devez comprendre * 

3oe, dans Tètac où- je fuis', il y a ptus 
e firanchife que de courage â dire des té- 
tixt^ uâlés ; & je puis déformats mettre 
les hommes au pis » fans avoir grand* 
chofe i perdre. D*ailieurs^ en tout paysj 
je refjpeaé la police & les loix \ & (\ je 
parob ici les éluder , ce n'elV qu uhé ap- ' 
^rencé qiiî n*eft point* fondée. On he^' 
peut être plus en regl,e que je lé fuis : il^ 
eft vrai qite fi Von niVttaquoit , je ne poufr 
fois' faDsbafletle employer tous mes avàh* 
t^es pour me déféndretî mfais iln^en e(^' 
p;is moins vrai qià'on le ppurroit m^at^' 
tiquer juftement^ & cela luffit pouc uxi 
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cranquiliicé. Toute ma prudence dans ma 
conduite » eft qu'on ne puilTe jamfais me 
faire mal fans me faire tore y mais aufli je 
ne me dépars jamais de là. Vouloir fe 
mettre i Tabri de Tinjudice^ c'eft tentef 
rimpo{nbIe^& prendre des précautioa|^ui 
n'ont point de fin. J'ajouterai qu'bono/é 
dans ce pays de leftime publique, j'ai une 
grande défenfe dans la droiture de mes 
intentions , qui fe fait fentir dans mes 
écrits. Le François eft naturellement |iu- 
main & hofpitalier : que gagneroit-on de 

f>erfécuter un pauvre malade qui n*eft fur 
é chemin de perfonne » & ne prêche que 
là paix Se la Vertu f Tandis que Tauteur 
du lirre de TEfprit vit en paix dans fa pa- 
trie ^ J L Rondeau peut efpérer de n'y erre 
pas tourmenté. 

[ Tranquillifez - vous donc fur mon 
compté 9 8c foyez perfuadé que |e ne xif- 
que rien. Mais pour mon livre j jt Vous 
avoue qu'il èft màinxenanc dans un étxt 
dé crif è qui me fait craindre pour fon 
fort. Il faudra peut-être n'en laidec pa- 
rpître qu'une partie, ou le mutiler mifé-^ 
ràbleinent yScïi deflus , je vous dirai que ' 
mon ipàrti eft pris. Je laiflerai oter ce^ 

' qu'on 
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qu'on voudra des deux premiers voIu« 
liies^ mais je ne fouffrirai pas qu'on cou- 
che à Ja profeffion de foi. Il faut qu el!e 
refte relie qu'elle eft » ou qu elle foie fup- 
primée ; la copie qui eft encre vos mains 
me donne le courage de prendre ma réfo-» 
bicion U'dedTas. Nous en repaclerons quand 
j^urài quelque çhofe de plus à vous dire ; 
quanc à prefenc , roue eft fufpendu. Le 
'^and éloignemenc de Paris & d'Àmfter-^ 
dam faic que couce cecte affaire fe c;:aire 
fore iencement» & tire excrcmemenc ea 
longueur. 

1/objeâion que vous rtie faites fur Tc- 
tat de la religion en Suifle & i -Genève, 
& furie tort qu'y péuc faire Técric en quef* 
tîon, feroic plus grave fi elle éioit fon- 
dée ; mais je fuis bien éloigné de penfer 
comme vous fur -ce point. Vous dires que 
vpas^-avez \\x vingt fois cet écrit j hé bien , 
cher M... . . u, lifez le encore une viiigt- 
unième s & fi vous perfiftez alors dans votre 
opinion , nous la difc^terons. 

J'ai du chagrin de l'inquiétude de M» 
votre père, & fur-tout par Tinfluence qu'elle 
peut avoir fur votre voyage j car, d'ail- 
leurs, je penfe trop bien de vous pour croirq 
' Tome III. * G 
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que j quand votre fortune feroic moindre, 
vous en fudiez plus malheureux. Quand 
votre réfolution' fera tout-à-faic prife U* 
deffus, marquez- le moi, afin que je vous 
garde, ou vous envoie le miférable chiffon 
auquel votre amitié veut bien mettre un 
prix. J'aurois d autant plus de plaidf a vods 
voir , que je me fens un peu foulage, Si 
plus en état de profiter de votre commerce; 
l'ai quelques inftans de relâche que je n'a* 
vois pas auparavant j 8c ces inftans me fê- 
laient plus chers j fi je vous xvois ici» Ton* 
tefois vous ne me devez rien , & vous de- 
vez tout à votre père, à votre fatnille, i 
votre état ; & l'amitié qui fe cultive aux 
dépens du devoir n'a plus de charment 

Adieu j cher M u , je vousembraiR 

de tout mon cœur. J'ai brûlé votre prp<:é- 
derite lettre : mais pourquoi figner ? avex-» 
vous peur que je ne vous reconnoiiI^^$2 






LE T T R E 

A Mr. M. ,v. .V. 

Morunorencit 15 Avril X76t» 
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E vouloîs, mon cher concitoyen^ at-* 
tendre pour vous écrire , & pour voua 
envoyer le chiflEon ci- joint, puifque vous 
le dcfirez, de pouvoir vous annoncer défi- 
nitivement le fort de mon livre ; maîj 
cette affaire fe prolonge trop pour m*enr 
laKTer attendre la fin. Je crois que le li- 
braire a pris le parti de revenir au premier 
arrangement , & de faire imprimer en 
Hollande , comme il s'y ctoit d'abord en* 
gagé. J'en, fuis charmé ^ car c'écoit touw 
jours malgré moi que , pour augmenter 
fon gain , il prenoit le parti de faire im- 
primer en France ^ quoique de ma part 
|e fiilTe auiant en règle qu'il me convient, 
& que je n'euffe rien fait fans l'aveu du 
magiftrat. M^is maintenant que le libraire 
a reçu & payé le manufcrit j il en eft le 
maître. Une mêle rendroic pas quand |e^ 
lui reiidrois fon argent^ ce que }'ai voul^ 

C 2, 
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faire inutilement plufieurs fois^ & ce que 
je ne fuis plus en état de faire, Ainfi 5 j'ai 
réfolu de ne plus m'inquiécer de cette 
affaire j & de lailTer courir fa fortune aa 
livre , puifqu'il cft trop tard pour l'em- 
pêcher. 

Quoique par*'là toute difcufllion fur It 
danger de la profeflion de foi devienne 
inutile» puifqa'atTurément, quand je la vou^ 
xlrpis retirer y le libraire ne me la rendroic 

Î>as , fefpère pourtant que vous avez injs 
es e0ets au pis , en fuppofant qu^elIe jette^^ 
xoit le peuple parmi nous dans une incré- 
dulité abfolue ; car premièrement , je n'ôte 
pas à pure perte » & même je n^ôte rien ^ 
9c j'établis plus que )e ne détruis. D'ail- 
leurs, le peuple aura toujours une religion 
pofitive, fondée fur Pautorité des hommes^ 
& il eft impoffible que fur mon ouvrage ^ 
le peuple de Genève en préfère ,une autre 
à celle qu il a. Quant aux miracles , ils ne 
îpni pas tellement liés d cette autorité 
qu on ne puifle les en détacher à certain 
point, & cette féparation eft ttès-impor-. 
tante à faire , afin qu'un peuple religieux 
ne foît pas à la difcrétion des fourbes & 

4$s novateurs^ car j^ qu^nd vqu$ ne cènes 
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h peuple >:]ue par les miracles , vous ne 
tenez rien. Ou je me trompe fort, ou ceuiC 
fur qui mon livre feroic quelque impref- 
fion parmi le peuple , en feroient beau- 
coup plas gens de bien, & n'en feroienc 
guères moins Chrétiens, ou plutôt ils le 
feroient plus efTentlellement. Je fuis donc 
perfiiadé que le feul mauvais effet que 
pourra faire mon livre parmi les nôtres j 
fera contre moi; & même je ne doute 
point que les plus incrédules ne foufflenc 
encore plus le feu que les dévots : mais 
cette confidération ne m'a jamais retenu 
de faire ce que j'ai cru bon & utile. U 
y a long- temps que j'ai mis les hommes 
au pis , & puis je vois très-bien que ceta 
ne fera que démafquer des haines qui a>u« 
venr; autant vaut les mettre à leur aife« 
Pouvez- vous croire que je ne m'apperçoive 
pas que ma réputation blede les yeux de 
mes concitoyens, & que (î Jean- Jaques 
n'étoit pas de Genève -, Voltaire y eût été 
moins fêté ? II n'y a pas une ville de rEu-* 
rope dont il ne me vienne des vifites à 
Montmorenci» maison n'yapperçoit jamais 
la trace d un Genevois , & quand il y en 
eft venu quelqu'un j ce n'a januis été que 

Cj . 
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des difciples de Volcaire qui ne font ve- 
nus que comme efpions. Voilà , très-cher 
roncicoyen j la véritable raifon qui m'em- 
pêchera de jamais me recirer à Genève; un 
leul haineux empoifonneroic roue leplailif 
d*y trouver quelques amis. J'aime trop ma 
patrie pour fupporrer de m'y voie haï. Il 
vaut mieux vivre & mourir en exil* Dires- 
moi donc ce que je rifque? Les bons fonc 
à l'épreuve, & les autres me haïflent déjà. 
Ils prendront ce prétexte pour fe montrer, 
& je faurai du moins à qui j'ai affaire. 
Du refte , nous n'en ferons pas iîtôt à la 
f eine. Je vois moins clair que jamais dans 
le fort de mon livre ^ c'eft un abîme àc 
myfîère où je ne faurois pénétrer. Cepe^** 
dant il eft payé, du moins en partie, & » 
me femble que dans les aflions des hom- 
mes , il faut toujours en dernier reflort re- 
monter à la Io5 de Tintérèr, Attendons. 

Le Contrat Social eft imprimé, & vous 
en recevrei , par Tenvoi de Rey , douze 
exemplaires j francs de porc , comme j efpc- 
re;finon vous aurezla bonté de m*envoyef 
la note de vos débourfés. Voici la diftribu* 
rion que je vous prie de vouloir bien faire 
des onze qiii vous refterpnt>le vôtre prélevé. 
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1 à la Bibliothèque, &c. 

A propos de la bibliothèque , n« fâchant 
point le nom des Meffieurs qui en font 
charges à préfent, & par conféquent ne 
pouvant leur écrire» je vous prie de vou- 
loir bien kur dire de ma part , que je fuis 
chargé par M. le Maréchal de Luxembourg 
d'un prcfenc pour là biblioçhèque.C'eftun 
exemplaire de la, magnifique édition de^ 
. ïables de La Fontaine 3 avec des figuras 
tfOudry en 4 volumes in-folio. Ce beaa 
Jivre eft aduelSèçrient entre mes mains, 
& ces Meffieurs le feront prendre quand 
il leur plair^. S'ils jugent à propos d'en 
écrire une lectre de remercîment à M. le 
Maréchal , je crois qu*ils feroient une chofb 
Convenable, Adieu , cher concitoyen, ma 
feuille* eft finie &: je qe fais finir avec votis 
que cottime cela. Je vous embratlé. 

P. S. Vous verrez que cette lettre eft 
écrite à deux jeprifes, parce q^ue je me fuis 
fait une bîeffure à la main droite, qui taz 
lorrjg-remps €mpèç!;i'é de tenir la plumé. 
C*cft avec tegret que j^ vo::is fais' coûter 
iin fi gros, port , mais' vous l'avez voulu. 
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A Mr. DE***. 

Montmorenci i le 7 Jtùû 1761M 



V^'est ï moi, Monfieur, de, vous remer- 
cier de ne pas dédaigner de fi foibles hom- 
oaages , que je voadrois bien reridre plo5 
dignes de vous être offerts. Je crois, à 
propos de ce dernier écrit , devoir vous 
informer d'une aûion du fieur Rey, la- 
quelle a peu d'exemples chez les librairesi 
éc ne fauroic manquer de lui valoir quelt 
que parrie des bontés donc vous m'honorez. 
C'eft, Monlîeur, qu'en reconnoiflTance dçs 
profits qu'il prétend avoir faits fur mes 
ouvrages, il vient de paffer en faveur de 
ma gouvernante Taâe d'une penfion via^ 
gère de trois cents livres , & cela de fon 
propre mouvement , & de la manière du 
monde la plus obligeante. Je vous avoue 
qu'il s'eft attaché pour le refte de ma vie^ 
un ami par ce procédé j& j'en fuis d'au-? 
tant plus touché , ,que ma plus grande 
peine, dans l'état ou je fuis, ctoit l'in*- 



certitude de celui où je tailTerois cette pau- 
vre fille apios dix~fept ans de (èivices , de 
feins & d'attachement. Je fais que le fieuc 
Rey n'a pas une bonne réputation dans ce 
pays-ci, & j'ai eu moi-mcme plus d'une 
occaGon de m'en plaindre , quoique jamais 
far des difcuflîons d'intcièi , ni fur fa fi- 
délité â faite honneur â fes engagemens; 
Mats il eft confiant auflî qu'il e(l gcnéralcr 
ment eflimé en Hollande , & voiTâ , ce me 
femble, un fait authentique qui doit effa- 
cer bien des imputations vagues. £n voilà 
beaucoup. Mondent , fur une atiaire donc 
j'ai le cœui plein , mais le votre eft faîc 
pour fentir & pardonner ces chofes-U. 
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A Mr, M • . . . • u. 

Montmorenci , 50 itfai 1762^ 



•Xj^etat cruique où ctoient vos cnfans^ ^ 
/quand vous m'avez éerir, me faic fenttr 
pour vous la follicicade & les alarmes pa- 
jceruelles, l'irez-moi d*inquiccude auffitôt 
que vous le pourrez : car ^ cher M. • •.• «u. 
Je yous.aiitie rendremenc. 

Je fuis très-fenfib}e au réraoîgnage d'ef- 
:titne que je reçois de la parc de M. de 
Revenilouv ^ dans la lertre donc vous 
m'avez envoyé l'extraie j mais outre que 
|e n'ai jamais aimé la poéfie françaife, 
& que n'ayant fait de vers depuis trcs- 
long-temps j j'ai abfolumenc oublié cette 
petite mécanique; je vous dirai de plus, 
que je doqte qu'une pareille entreprife 
eut aucun fuccès ^ & quant à moi du 
moins, je ne fais mettre en chanfon rien 
Je ce qu'il faqt dire aux princes j ainfi 
je ne puis me charger du foin don^ veut 
bien m'honorer M. de Reventlouv. Cct- 
pendanc ^ ^our lui prouver que ce refus 
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ne vient point, de mairvaire volonté ,* je 
ne 'refaferaî point d^écrire un mémoire 
pour rinftradion du jeanç prince , fî 
M. de Revenrioav veut m ep prier. Quatiè 
à la récompeirfe , je fais d\)\i la tîrçr , fans 
cju'il s'^en donne le (ow. Aiiffi bien, quel- 
que médiocre que puifT^être rrion travail 
cn'lui- même , fi' je faifçis tarit que A"^ 
inettre uri prix , it feroit tel que ni M! 
de Revçntlou^ nî^fô roi de.Dannemarc^ 
ne pourroîent le payer. 



EnRn, mon liyre parqîr.derfôîs' qu^el^ 
quer iôlus , '& il eft batfai^ifient prd'uvé 
par 1 événement quejctt paye les foïrï$ 
officieux d^un boianête honittiC'c|ès fcqp- 
<;bn& les plus odieùt. Je /iè *mé' confoi 
lerai jamïrxy d'une ingrâc?iiîd.e aaflî' ndiréi 
& je porte aii fond de'moncœUr fé 
pdds •d'ûri'fcrAbrd. qifi^ ^é ïAq. duitte^^^ 

F _• , - ! 
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puis faire mieux- ^ Ma 'ffioih^ lié' 
avant rout. Hy a u^ie édition ^e tyoti 
qui m'ëft tVès-fufpeifté'^, pui%u^il'ne m'i 
pas' été pofllble d^én voir' les fei^Hésij 

i'àilleuwV'î^ -liWaii;é,l":V. ;i .'và[\ix iu 
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faice s'eft fignalé dans cecce affaire pat i 
uni de manœuvres arcifici eu fes ^ tiuiu-. .[ 
blés à Néaulme 6c i Duchefne, que la 
|uflicei aûdî bien que Tbonneur de Tau* 
ceur , demandenc que cetce édition (bic 
jdécriée aucanc qu*elle mérite de 1 être* | 
J'ai grand- peur que ce ne foit la feule | 
qui fera connue où vous ctes^ Se que 
Genève n'en foie infe£lc. Quand vous ] 
aurez votre exemplaire, vous ferez en 
état de faire la comparaifon , & d'en dire 
yotre avis, • 

Vous avez bien prévu que je feroîs 
cmbarrafTé du traafport des Fables ,de 
La Fontaine. Moi j que le moindre tracas 
etfarouche j & qui laitTe dépérir mes ptch 
près livres dans les tranfports, faute d'en 
pouvoir prendre le moindre foin , jugez* 
du fouqi ou me met la crainte qu^e celpi*^ 
là ne foit pas àlTez bien emballé pour né 

1>asfoufFrir, ^r^.route,' & la difficulté de 
e faire entçer à Paris v /ans qu'il aille 
traînattt des mois entiers 4 la chambre 
fyndicale. Je vous jure que j aurois mieux 
aimé en procurer dix autres à la bibliotbè** 
que que de faire faire une lieue à. celui* 
ia» Ccft une le^n pouc une ailuç. fois* 
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Vous qui dites que je fuis H bien voulu 

dans Genève , répondez au fait que-^ 
vais vous expofer. Il tiy a pas une ville, 
dans l'Europe dont les libraires ne recher- 
chent naes écrits avec le plus grand em- 
prèflement. Genève eft la feule où Rey^ 
n'a pu négocier des exemplaires du Conr 
trat Social. Pas un feul libraire n'a voult^. 
s*en charger» Il eft vrai que l'entrée de 
ce Uytc vient d'ctre défendue en France, 
mais ceft précifément pour cela qu'il 
devroic être bien reçu dans Genève ; car , 
même j*y préfère hautement l'ariftocratie 
à tout autre gouvernement. Répondez. 

Adieu > cher M u. Des nouvelles 

de vos enfans. 

LETTRE 

à Mv M V. 

'6 Jidllet X752. ; ' 

J E vois bien , cber^concîtoyen , que tant 
que je ferai malheurei^x , vous ne pour- 
rez vous taire , & cela vtaîfemblablemenc 
m'apTure vos foins Se voue correfpoa-v 
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dance pour le refte de mes jours. Plaife 
à Dieu que toute votre conduite dàn$ 
cette affaire, ne vous faflTe pas autant de 
tort qu elle vous fera d'honneur ! 11 ne 
fàlloit pas moins avec voire eftime^ que 
celle de quelques vrais pères de la pa- 
rtie , pour tempérer le fenrimenc de ma 
misère ^ dans un concours de calamités 
que je n'ai jamais dû prévoir : la noble 
fermeté de M. Jalabert ne me furpreni 
point. J'ofe croire que fon fentiment étoic 
le plus honorable au Confeil , ainfi que 
fe plus équitable ; & pour cela même je 
hii fuis encore plus obligé du courage 
avec lequel il la fontcnu. C^eft bien des 
philofophes qui lut reiremblent jquo» 
peut dire , que s'ils gouvernoient les 
ctats, les peuples feroient heureux^ 

Je fuis auflî fâché que louchq de la 
(démarche d^s citoyens dont vous me 

f)arlez. lUvont cru dans cette affaire, avoir 
eurs propres droits à défendre , fans voir 
quils me faifoient beaucoup de mal. Tou- 
tefois Il cette démarche s*eft faite, avec 
la décence & le refpedt .convenables, je 
la trouve plus nuîfible que repréhenûbt^l. 
Ce qu'il y a de trèssûr, c'eft •qu€fje"rt& 
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Tai ni fue ni approuvée , non plus que 
la requête de ma famille j quoiqua dire 
le vrai, le refus qu'elle a produit ^foic 
furprenanr » & peut être inouï. 

Plus je pèfe toutes les confidérations^ 
plus je me confirme dans la réfoluûon 
de garder le plus parfait ffience. Car enfia 
que pourroi^-je dire fans renouveller le 
crime deCam ? Je me tairai , cher M...u^ 
fnais mon livre parlera pour moi ^ cha-* 
cun y doit voir aveîc évidence que l'oa 
m*a jugé fans m'avoir lu. 

Non- feulement j'attendrai le mois de 
Septembre avant daller à Genève, mais 
je ne trouve pas même ce voyage fort 
néceflfaire depuis que le Confeil îui-mênaô 
défavoue le décret, & je ne fuis guère 
en état d'aller faire pareille corvée. Il faac 
être fou , dans ma (îtuation^ pour courir 
à de nouveaux défagrémens, quand le 
devoir ne i exige pa» J'aimerai toujours 
ma patrie, mais je n'en peux plus rev(HC 
le féjour avec plaifîr* 

On a écrit ici à M. le Baillif que le 
fénat de Berne, pi^enu par le réquifî- 
toire imprimé dans u gazette , doit datif 
peu m'envoyer un ordre de fortir de^ 
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terres de la république. J'ai peine à croire 
qu'une pareille délibération foie mife à 
exécution dans un fi fage Confeil. Sicoc 
que je faurai mon fort, j'aurai foin de 
vous en inftruire : jufques-là gardez-moi 
le fecret fut ce point. 

Ce réquificoire ou plutôt ce libelle mef 
pourfuit d'état en état , pour oie faire 
interdire pat -tout le feu & l'eau. On 
vient encore de l'imprimer dans le Mer* 
cure de Neuchâtel. Eft-il poflSble qu'il ne 
fe trouve pas dans tout le public un feut 
ami de la juAice &c de la vérité, qui 
daigne prendre la plume ,' & montrer les 
calomnies de ce fot libelle ^ lefquelles ne 

I)outroient que par leur bètife ^ fauver 
'a jeteur du châtiment qu'il recevroit d'un 
tribunal équitable , quand il ne fefoit 
qu un particulier ? Que doit-ce être d on 
homme qui ofe employer le facré ca- 
raâère de la magiflirature a faire le métier 
qu'il devroit punir ? Je vous émbralfe de 
tout mon cœur. 
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Au Roi be Prusse, 



Septembre lyéi. 



S I K E, 

,^\ ^^^ beaucoup de mal de vous ; j'en 
dirai peut-être encore : cependant , chaffé 
de Prance, de Genève, du canton de 
Berne j je viens chercher un afyle dans 
vos états. Ma faute eft peut être de n'a- 
voir pas commence pat- là ; cet éloge eft 
de ceux dont vous êtes digne. Sire, je. 
n ai mérité de voiis aucune grâce , & }e 
û'en demande pas: mais j'ai cru devoîf 
déclarer à votre Majefté , que jVtois en 
fon pouvoir i & que jy voulois êcre ; 
elle peut difpofer de moi: comme il lui, 
plaira. 
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Oàobre ly^». 



S I R ^, 

Vous êtes mon profeileur & fnon 
bienfaiteur , & je porte un ccrur fait pouf 
la reconnoifTance : je viens m'acquitrer 
avec vous j fi je puis. 

Vous voulez me donner du pain ; nj 
â-t-il aucun de vos fujets qui en manque f 
Otez de devant mes yeux cette épce 
qui m^éblonic & me bleffe, elle n'a que 
trop fait fon devoir , & lefceptreeftaban* 
donné. Là carrière eft grande pour le$ 
rois de iratre étoffe,^ vous ères encore 
loin du terme ; cependant le temps pre(Ï6, 
& il ne vous refte pas un moment » 
perdre pour aller au bout. (*) 

. \ 

(*) Dans le brouillon de .cette lettre il y avoit a 
fe çluce cette plirafe : Sodàe:( bien voire cœur > à 
Frédéric î vous convient-il de mourir fans avoir été 
le plus grand des hommes^ & à la fin de la lettre 
cet autre phrafe : Voilà ^ Sire^ ce que /avais a 
vous dire ; il efi donné a peu de rois de t entendre 9 
& il nefi donne à aucun de l'entendre deux fots* 
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Puilléje voir Frédéric le jufte 6c le 
redouté couvrir (ts étacs d*un peuple nom- 
breux donc il foie \q père , & J. J. Roulfeau^ 
l'ennemi des rois , ira mourir aux pieds de 
ion trône ! 
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AM1LOK.D MARâcHAL. 

"Novembre 176a. 

IN ON, Milord, Je ne fuis ni en fantc 
^^ Content , mais quand je reçois de vous 
quelque marque i^e bonté & de fouvenir ^ 
j'î maicenJtis, j'oublie mes peines; au 
wplus, j'ai le cœur abattu, & je tire 
oien tnoins de courage de ma philofo» 
phie que de votre vin d'Efpagne. 

Madame la comtefle de Boufflers de- 
^eure rue Notre - Damé - de - Nazareth , 
proche le temple ; mais je ne comprends 
pasconr»ment vous n'avez pas fon^drefle, 
pûifiqu'elle me marque que vous lui avez 
encore écrit peur rengager à me faire 
accepter les offres du roi. De grâce > 
^lilord y ne vous fervez plus de média* 



48 Lettre 

teiir avec moi j ck daignez être bien pet- 
fuadé , je vous fupplie , que ce que vous 
n'obtiendrez pas diredtement ne fera 
obtenu par nul autre. Madame de Bouf- 
flers femble oublier dans cette occafioa 
le reffeâ: qu'on doit aux malheureux. Je 
lui réponds plus duremenr que je ne àt- 
vrois peut-être, & je crains que cette! 
affaire ne me brouille avet elle, û même 
cela n eft déjà fair. 

Je ne fais, Milord^ fi vous fongez 
encore à notre château en Efpagne; mais 
je fens^que cette idée, fi elle ne s'exécute 
pas , fera le malheur de ma vie. Tout me 
déplaît, tout me gêne, tout mimportune; 
je n'ai plus de confiance & de liberté 
qu'avec vous ; & féparé par d'infurmon- 
tables obdacles du peu d'amis qui tné 
reftent, je ne puis vivre en paix que loin 
de toute autre fociété. Ceft, j'efpère^ 
• un avantage que j'aurai dans votre terre^ 
' n'étant connu là- bas de perfonne, & ^ 
fâchant pas la langue du pays. Mais je 
crains que le defir d'y venir vous-même 
n'ait été plutôt une faniaifie qu'un vrai 
projet. Et je fuis mortifié auffi que vous 
n'ayez aucune réponfe de M. Hume. 
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Quoi qu'il en foie, fi je ne puis vivre 
avec vous , je veux vivre feul. Mais il y 
a bien loin d'ici en Ecofle^ & je fuis bien 
peu en état d'erïcrêprendre un fi long 
trajet. Pour Colombier , il n'y faut pas 
penfer : faimerois autant habiter une ville. 
C'eft affez d y faire de temps en temps 
des voyages , lorfque je faurai ne vous 
pas importuner. 

J'attends pourtant avec impatience le 
retour de la bel'e faifon pour vous y aller 
voir, & décider avec vous quel parti je 
dois prendre ^ fi j'ai encore long- temps à 
traîner mes chagrins & mes maux; car 
cela commence à devenir long , & n'ayanc 
nen prévu de ce qui m*arrive, j'ai peine 
a favoir comment je dois m'en tirer. J'ai 
demandé à M. de Malesherbes la copie 
de quatre lettres que je lui écrivis l'hiver 
detnier ^ croyant avoir peu de temps 
encore à vivre, & n'imaginant pas que 
jaufois tant à fouflfrir. Ces lettres con«« 

• 

tiennent la peinture exade de mon caraç-- 
tere & la clef de toute ma conduite , au* 
tant que j'ai pu lire dans mon propre 
cœur. L*intérêt que vous daignez prendre 
^ tnoi me fait croire que vous ne fereï 
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pas fâché de les lire , & je les prendrai en 
allanc à Colombier. 

On m'écrit de Pécersbourg que rim- 
pératrice fait propofer à M. d'Âlemberc 
d'aller élever fon fils. J'ai répondu là- 
defTus que M. d'Alemberc avoir de la 
philofophie y du favoir & beaucoup d'ef- 
prit, mais que s'il clevoic ce petit garçon, 
il n'en feroïc ni un conquérant ni un fage^ 
qix'û en feroir un arlequin. 

Je vous demande pardon , Milordj 
de mon ton familier , je n'en faurois 
prendre un autre quand mon cœur se' 
panche , & quand un homme a de l'étofiFe 
en lui ineme , je ne regarde plus à les 
liabits. Je n'adopte nulle formule , «'/ 
voyant aucun terme fixe pour s'arrêter 1 
{ans être faux. J'en pourrois cependant 
adopter une auprès de vous , Milord, fans 
courir ce rifquejce feroit celle du boa 
Ibrahim ( *) 



.(*) ll)rahim, efclave Turc de Milord Maréchal» 
fimÛbit les lettres qu'il lui ^drelToit par cette for- 
jnule : je fuis plus votre ami que jamais , Ibraàinu 
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Vous ne (aurez jamais ce que votrd 
filciîce m'a fait foufFrir j mais votre let- 
tre ma rendu la vie , & l'aflTurance que 
Vous me donnez, me iranquillife pour le 
telle de mes jours. Ainli écrivez défor- 
mais à votre aife ; votre filence ne m'a- 
larmera plus» Mais , cher ami , pardonnez 
les inquiétudes d'un pauvre folitaire qui 
ne fait rien de ce qui fe paffe, dont tant 
de cruels fouvenirs affligent Timagina- 
tion, qui ne connoît dans la vie d'autre 
bonheur que Tamicié , & qui n'aima ja- 
mais perfonne autant que vous. Fe/ix fe 
nefcit amarî , dit le poëte ; mais moi ^ je 
dis , fdix nefcit amarz. Des deux côtés , 
lescirconftancesqui ont ferré notre atta- 
chement Tent mis à Tépreuve, & lui ont 
donné la folidité d une amitié de vingt 



ans. 



Je ne dirai pas un mot à M. de Mont- 
taoliin pouc la communication de U 
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lettre donc vous me parlez. Il fera ce 
qu'il jugera convenable pour fon avan- 
tage j pour nioi , je ne veux pas faire ud 
paS) ni dire un mot de plus dans toute 
cette affaire, & je lailTerai vos gens fe 
démener comme ils voudfonr fans m'en 
mêl^r, ni répondre à leurs chicanes. Ill 
prétendent me traiter comme un enfant, 
9 qui l'on commence par donner le fouet, 
& puis on lui fait demander pardon. C^ 
n'eft pas tout-à-fait mon avis. Ce n eft pas 
moi qui veux donner des éclairciilèmens; 
çcA le bon- homme De Luc qui veut que 
j*en donne, & je fuis très-fâché de ne 
pouvoir en cela lui complaire, car il m'a 
lout-à-fait gagné le cœur ce voyage, & 
j'^ai été bien plus content de lui que je 
n'efpérois. Puifqu on n'a pas été content 
de ma lettre , on ne le feroit pas non plus 
de mes éclaircilTemens; quoi qu'on fafle> 
je n'en veux pas dire plus qu'il n'y en a, 
& quand on me preueroit fur le reue, 
|e craindrois que M. de Montmollin ne 
fût compromis j ainfi je ne dirai plu5 
lâen, c'eft un parti pris. 

Je trouve, en revenant fur tout ctcif 
ijue nous avons donné trop dlmportance 
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2 cette affaire ; c^^ft un jeu de (ots enfans 
dont on fefach^ pour un moment , mais 
donc on ne fait que rire Btôc ^u*on eft 
defàng^roid. 

A<ItéW2«herMi, . . . txJ 

J'oubliois devouis marquer que le rot 
de f^éûffé m\ hk faire par miiord Maré^ 
chil dèi offres rrèsK>bligeantes j & d'une 
mamèce dont je fuis pénétré. 
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Z E t T RE 

. A, M. M» . • ^ * V. 

a$ Novembre 17^1. 

Jfi m'étois attendu , . cher âmî , â ce qui 
viemi defe* paflet ; ainfi j'en fuis peu ému.. 
Peut'êtré n a-t-it tenu qu*à moi que cela 
ne fe pafsât autrement. Mais une maxi- 
me , dont fe ne me départirai jamais, eft 
de ne faire du niai à perfonne. Je fuis 
charmé de ne m'en être pas départi en 
cette occafion y car je vous avoue que ia^ 
tentation étoic vive» 

Je fois charmé que vous voyiez enfin 
4tte je n'en ai déji que trop fait, Cc$ ' 
Tome III 1> 
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Mefljeurs les Genevois le prenneoc, en 
vcricé far un (ingulier tpn. .Oa dfroitquil 
faut que j'aille encore ckm^idec pardon 
des aftronrs qu'on m*a ifaits. Et puis ç[x^k. 
extravagance inquincion ! ^(^'ot^^'^^^^î^ 
pas tant, chez les Jures. ; H'' u; 

Le bon-hotpme difpofe de-oiçl^^mm^ 
de fes vieux fouliers^ iLveut qafjJ'aiU^ 
courir à Genève dans une £»ifon & dans 
un état où je ne puis fortir ; je ne dis 
pas de Mptiers j mais de ma chambre. 
Il n'y a pas de fens à cela;vje foohaite 
de tout mon coeur de revoir^Genève j & 
je me fens un cœur fait pour oublier 
leurs outrages. Mais on ne m^y verra fure- 
xneni jamais en homme qui demande grâce, 
ou qui la reçoit. ' » 

Je vous ai parlé des offres du. roi de 
Prufle & de ma reçonnoiffance. ^ais 
voudriez- vous que je les epffe acceptes? 
Eft-il néceffaire de vous dire ce que j.Vl 
fait ? Ces chofes^là dçvroient fe deviner 
entre nous» 

Je dois vous prévenir d'une çhpfe# 
Vous avez dû voie beaucoup d'inégalit? 
dans naes lettres ; c eft qu'il y en a bçau- 
çp^ dans mon humeMr ^ & je n^U çac^^ 
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point à mes amis. Ma conduite ne fe 
règle point far mon humeur; elle<aune 
règle plus conftance ; à mon âge on ne 
change plus. Je ferai ce qu^ j'ai ^é. Je 
ne fuis différent qu'en une chofe ; c'eft 
que jufqu'ici j'ai eu des amis , mais à 
préfent je fens que j'ai un ami. 

Vous apprendrez avec plaifir qu'JEmile 
a le plus grand fuccès en Ângl^rerre. 
On en eft à la féconde édition angloife. 
Il ii'y a pas d'exemple à Londrejj d'un 
fuccès fi rapide pour aucun livre étranger, 
&, nota, malgré le mal que j'y dis des 
Anglais. 

L E T T R E 

A M. M. . : ; ;' u. 

A Motiers, le 23 Janvier 17^3» 

Comment avè:p -vous pu. imaginer que 
fi j'avois écrit des mémoires de ma vie ; 
faufois choifi M. de MontmoUin pouc 
Pcn faire dépofitàire ? Soyez sûr que la 
rècotinoiffance que j*ai pour fa conduite 
envers ipoi ne m'aveugle pas à ce point ; 
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& quand je me choifirai un confedeur^ 
ce ne (eca furemenc pas un homme d'é- 
glife : car je ne regarde pas mon cher 
M. • • • • u comme cel. Il eft certain 
que la vie de vorre malheureux amij 
que je regarde comme finie , eft touc ce 
qui me refte à faire , 6c que rhiftoire 
d'un homme qui aura le courage de U 
montrer intus & in cute peur être de quel- 
que iaftruâion à fes fembfables \ cit 
malheureufement n*ayant pas toujours 
vécu fèuî , je ne faurois me peindre fans 
peindre beaucoup d'autres gens ; & j» 
n'ai pas le droit d'être auflî (încère pour 
eux que pour moi, du moins avec le 
public , & de leur vivant» Il y auroit 
peut être des arrangemens à prendre pouf 
cela qui demanderoient le concours d*un 
homme sûr & d'un véritable ami ; ce n'eft 
pas d'aujourd'hui que Je médite fur cette 
cntreprife , qui n'eft pas (î légère qu'elfe 
peut vous paroître ^ ic je ne vois qu'un 
moyen de l'exécuter ; duquel |e voudrois 
raifonner avec vous. J'ai une chofe i 
vous propofer. Dites-moi , cher M. . . . V i 
fi je reprenoîs affez de force pour être fur 
pied cet été , ;pourrîez-vou$ vous méiti^g^^ 
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deux ou crois mois à me donner pour les 
paffer à- peu- près teteà tcte? Je ne vou» 
drois pour cela cboifir ni Motiers j ni 
Zuric , ni Genève , mais un lieu, auquel 
je penfe, & où les importuns ne vien- 
droient pas nous chercher , dû moins 
de fi toc. Nous y trouverions un hôce & 
un ami , & même des fociétés très agréa* 
hies^ quand nous voudrions un peu quit- 
ter notre folitude* Penfez à cela » & dites* 
m'en voue avis. Il ne s'agit pas d'un long 
Voyage. Plus je penfe à ce projet, & plus 
je le trouve charmant. C'eft mon dernier 
chaieau en Efpagne , dont Texécution ne 
tient qu'à ma fan té & à vos affaires. 
Penftz y 3 & me répondez. Cher ami , 
que je vive encore deux mois^ Se je 
meurs concem. 

Vous me propofe? d'à' 1er près dt 
Genève , chercher deï fecôurs à mes 
maux ! Et quels fecours donc ? Je n'en 
connois point d'autres quand je foufFre , 
que la patience & la tranquillité. Mes 
amis mêmes alors me fonc infupportables» 
parce qu'il fauc que je me gêne pour 
ne les pas affliger. Me croyez - vous 
Jonc de ceux qui méprifenc la mcde- 
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cine quand ils fe portent bien » & i'aio- 
lent quand ils font malades ? Pour moi ^ 
quand je le fuis^ je me tiens coi , en 
attendant la mort ou la guérifon. Si 
j'étois malade i Genève , c eft ici que 
je viendroîs chercher les feco^rs qui! 
me faut. 

Savez-vous qu'on entreprend à Paris 
une édition générale de nies écrits avec 
la permimon dû gouvernement ? Qa^ 
dîtes- vous de cela f Savez- vous que Tiai' 
bécille Néaulme & Tinfatigable Fomiejr' 
travaillent à mutiler mon Emile, auquel 
ils auront Taudace de laifler mon ïioiD) 
après l'avoir rendu au(C plat qu'eux? 

Adieu , je vous ethbraflè. Mon état 
eft toujours le même;' mais cependant 
Thiver tend à fa fin. Nous verrons ce 
que pourra faire une faifon moins rudf. 






LETTRE 

A M. . . ; ". . Pï. à Neuchâtel. 

' - r • • ' , 

' Motiefs. • • « « «763* î 

• ' I 1 f 

JE n'âî point , Monfieur , de fatîsfad- 
tion à faire au chriftianifmé ,• parce que 
je ne l'ai point -offenfé \ àinfi |e n'ai que 
faire pour cela du livre, de M» Denife. 

Toutes les preuves de- la vérité de 
la religion chrétienne font contenues 
dans la bible. Ceux qui fe mêlent d'é*- 
crire ces preuves ne font que les tirer 
de là & les retourner à leur mode. Il 
Yant mieux méditer Toriginal 6c les en 
tiret foi- même ^ que de les chercher dans 
le fatras de ces auteurs. Âinfî , Monfieur > 
]e n'ai que faire encore pour cela du^ livre 
de M. Denife. 

Cependant , puifque vous m^adurez 
^u'il eft bon , je veux bien le garder 
^r votre parole pour le lire- quand j'en, 
aarai le loific^, d condition que vous 
aurez la bonté dc^me faire dire ce que 
vtnis a coûté l'exemplaire que vous m'a- 
vez envoyé 9 & de trouver bon que j'en 
remette le prix à votre commiflionnaire ^ 
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faute de quoi le livre lui fera rendu fous 
^ujnze jours pour vous être renypyé. 

Je paiTe, Monfieur, à la reponfe i vos 
deux queftions. . 

Le vrai chriftianifnie n*e(l que la celi* 
gîon naturelle mieux expli^^i^ , comme 
vous le dites vous ipème dans la lettre J 
dont vous pi'ave? honotc. Par conféquentj 
profçlTerlà religion, naturelle , n^eil poînc' 
Te déclarer c$<.>nti;e le chridianifme. 

Toutes les connoilTances humaines ont 
leurs obje^ions & leurs difficultés fou- 
vent infplubles. Le . çhrinianifme a les 
;fiennes , que Tapii de la, vérité , Thomme 
:de honnft foi 3 les vrais chrétiens ne doi- 
.vehe point difllmul^. Rien ne me £:an« 
dalife davantage que de voir qu'au lieu 
de réfoudre ces diâicultés, on me reproche 
de les avoir dites. 

Où prenez- vous , Monfieur^ que j'aie 
dit que mon motif à profe,(rer ia religipo 
chrétienne , eft le pouvoir qu'ont 1^ 
«fptits de ma forte d'édifier & de fcai>r 
datsfer? Cela h'eft aflttrémenc pas dan$ 
ma lettre à M. de Mommollin, ni^rifA 
d'approchant 3 & je n ai jamais dit niécfU 
pareille fottifc. 
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Je n'aime ni n'eftune les lettres ano« 
nymeSy & je n'y réponds jamais; mais 
j'ai cru , Monfieur , vous devoir une ' 
exception par refpeâ pour votre âge & 
pour votre zèle. Quant à la formule que 
vous avez vomIu m'évirer en ne vous 
iignant pas , c'étoit un foin fuperflu , car 
je n'écris tien que je ne veuille avouer 
hautement , & je n'emploie janiais de 
formule. 
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LETTRE 

A M. J. B. {*) 

A-Motten y ie n Mars 1763. 

LiA réponfe â votre objedion , Mon* 
ûeur^ eft dans le livre' même d*où vous 

— - - . ■ -■-■.. 

( * ) M. B. , à qui ces lettres fortt adrelTées, avoîc 
If proche à M. Rou(l*eau la publication delaconfef^ 
fion de foi du VicairelSavoyard contre cette maxime 
exprefle du Vicaire >ai-m4ïne* 

* Tant qu'il refte quelque "bonne croyance parmi 
» les hommes . il ne faut point troubler les ames.pai* 

> ûbles , ni allatmer la foi des flmples par des difH- 

> cultes qu'ils ne peuvent réfoudre » oc qui les in^ 
• quiécenc fans les éclairer. » 
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la cirez. Lifez plus accenciveraenc le rexce Se 
les noces ; yoas crouverez cecce objeâion 
rcfolue. V 

Vous voulez que j'ôce de mon livré ce ^ 
qui eft concre la religion ^ mais il n'y a dans 
xnon livre rien qui foie concre la religibm 

Je voudrois pouvoir vous complaire en 
faifant lé cravail que vous me prefcrivez., 
Monfîeur , je fuis infirme , épaifé , je 
vieillis; j'aifaiccna cache, mal fansdoiite> 
mais de mon mieux. J'ai propofé mes idéci 
à ceux qui conduifenc les jeunes gens ; mais 
je ne fais pas écrire pour les jeunes geas. 

Vous m'apprenez cju'il faut vous dire 
tout , ou que vous n'encendez rien. Cela 
me faic défefpérer j Monfieur j que vous 
«n'entendiez jamais j car je n'ai point , moi, 
le calenc de parler aux gens à qui il faut tout 
dire. 

Je vous fake , Monfieur , de tout mon 
cœur. 



m. 
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LETTRE 

A V MEME» 
A Motier» y le \t Mon 1763. 

ÇoLUTioN de. Pobjedîon de M. B... 
Mais quand une fois tout tjl ébranlé, on 
doit conjirverle tronc aux dépens des hran» 
ches y é^c, Emile, Tom. III, page 1 57 de 
cette édition i .& page 104. Tome II in-4*». 
Voilà ^je\crQis , ce^ue le bon vicairepour" 
Toit dire à préfent au public. Ibid. pag. 108 
noi^y &. T«mie lljn^?f pftg. 71 à la note, 

. M. B^.QaaiTute -q^e tout le monde 
trouve qu'il y a^dfi^s. qion livre beaucoup 
de cho&s contre la / religion chrétienne. 
}e ne: fajs pas , fur ce pqint comme Au. 
\Àin d'«|pe^eâ; ^^ T^xis de tout le monde ^ 
&.dWft^i^:awns ijue parmi .tout ce 
txiomie là ^ >je 1^ vois pasjun chrétien. 

'On honifeiç ^K^\\ cherche des explica- 
tions pouc ^compromettre celui qui les 
dbnne , eil. peu généreux ; mais Topprimé 
qain'ofe 4çs\ don^ier eft un lâche;, & je 
rfai ,pi^ ^eur-j 4e , palier pour.^ieU ^e ne 
cfajns ppûn les explipt^ooSf^ |e, crains 
lesidirco'arsriAames.^ Je crains , Car tout ^ 
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I2S défcEUvrés^ qui, ne facKanc a quoi 
paHer leur tçmps , veuloDc; dirpofec du 
mien* 

Je prie Monfieur B; ,4'agréer mes 
falutations. 
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A U M -â M E», , 
^ Motiersy le 4 ^m7 x7«3. 

Je fuis très-conrent ^ Monfieut , dé vorr* 
dernière lettre, & je me^ fois iMîtr& grand 
pkifir de vous le dire. Je vois tfvep regret 
que je vous avois mal }ugér Mais^, de- 

S race , mettez- vous à ma place. Je reçois 
es milliers de lettres où , i&iuif pritexte/* 
de me demander des éxpticatfdns ; ' on" 
ne cherche qua me rendre' Hes pièges;- 
11 mé faudroic de là fancé ;^'1oiftr> &c 
des ficelés pour entrer dî^ns louis les dé-' 
tails qu'on me dematide j & pénétrant le 
motif fecret de tt^uÉ cela , ' je i"épond$ 
avec franthife, avec dureté -ftiênàe, '^ 
rintention plutôt qu'à récrit. Pôu? voosy 
Monfieur., <Jue moû âpreté ii'a poini 
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révolré , vous pçUvez compcer, dema parc, 
iiir toute reftime qup mérite votre procédé 
lionnêce » & fur une difpofition à vous 
aimer , qui prQbablement aura fon effet , 
fi jamais nous nous connoifTons davantage* 
En attendant» recevez ^Monfieur^ je vou^ 
^Ppiîç > mes excufes Se mes (incères falu-» 
tarions. 

LETTRE 

A M^ M. . . • • u. 

A Màtièn, le ai Mars 17^3^ 

V 

V o 1 1 A , cher M u , pqifque vous It 

voulez, un exemplaire de ma lettre i 
M. de Beaumont. J'en ai remis deux au» 
%Q$ au mefTager depuis plufîeurs jours ;, 
mais il di£Férc Ton départ d'un jour à 
l'autre ^ & ne partira , je crois , que mer- 
credi. J'aurfii fojn de vou^s en faire par* 
venir davantage. En attendant, ne mettez 
ces deux-là qu'en des mains fuies j jpfqu'à 
oei que l'ouvrage paroiife , 4^ P^ur dc^ 
contrefnâion. , 

J^ai attcfndi) 9 poi^c |uger les Gençyoi9j| 
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que je fufTe de fang-froid : ils font jugés. 
J'auroîs déjà fait la démarche donc vous 
meparfcz, fi mHord Maréchal ne m'avoic 
engagé à différer , & je vois que vous^pen*- 
fez comme lui. J'attendrai do^ic, pour la^ 
faire, de voit l'effet de la lettre que je 
vous envoie : mais quand cet effec tes t^ • 
meneroit à leur devoir , j'en ferois , fe vcm» ^ 
jure I très- médiocremenc flatté. Ils font fi 
Cois & Cl rogues , que le bien même ne 
m'intérederoic déformais, de leur parc, 
guères plus que le niai. On ne tient plus 
guères anx gensqu^on méprife. 

M. de Voltaire vous a paru m'aimet , 
parce qu'il fait que vous m'aimez : foyieï 
perfuadé qu'avec les gens de fon parti , il 
tient un autre langage. Cet habile comé- 
dien ^dolis irzjlruclus & ané petafgâ , fait 
changer de ton félon les ge^s à qui il al 
faire. Quoi qu'il en foit, fi jamais il arrive 
qu'il revienne fincèrement, ;ai dé^-'Ics 
bras ouverts; car, de tontes' les v^rta^ 
chrétiennes , l'oubli des injures eft , }t vous 
|ure , celle qui me coûte le moins. Point 
d'avancds y ce feroit une lâcheté : ïnuis 
comptez que je ferai toujours prit à ré-* 
fondre aux fiennes^ d'une fiiani^re é^ni 
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il fera content. Partez de là , li jamais il 
vous en repatie. Je fais que vous r>e voulez 
pas oie compromettre; & vous favez, je 
croîs 9 que vous pouvez répondre de votre 
ami en toute chofe honnête. Les manœu* 
vres de M. de Voltaire, qui ont tant d'ap- 
probateurs à Genève , ne font pas vues du 
même œil à Paris. Elles y ont foulevé tout 
le mande , & balancé te boo efFet de la 
proteâibn des Calas. Il eft certain que ce 
qu'il peut faire de mieux pour fa gloire, 
eft de fe^ raccommoder avec moi. 

Quand vous voudrez venir, il faudra 
nous concerter. Je dois aHer voir milord 
Maréchal , avant fcKi départ pour Berlin; 
vous pourriez ne pas me trouver* D'ail* 
leurs, la faifon n'eft pas afTez avancée pour 
le voyage de Zuric , ni même pour la pro-» 
menade. Quand fe vous aurai , je voudrois 
vous tenir un peu long temps. J'aime mieux 
différer mon plaifir , & en jouili: i mon 
aîfe. Doutez^vous qiae tout ce qui vous 
accompagnera , ne foie bien reçu ? 
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J'ai fi peu de bons momens eu ma vîcj 
qu^à peine efpérois- je d en retrouver d'au/ï 
doux que ceux que vous m'avez donnés. 
Grand merrf , cher ami : fi vous avez élét 
content de moi , je lai été encore pluJ 
de vous. Cette (impie vérité vauc bien vol 
éloges : aimons nous aCTez Tanfic l'autre > 
pour n'avoir plus à nous louer. 

Vous me donnez pour Mlle. C...^. une 
commiffion donc je m'acquitterai malf 
précifémenc à caufe de mon eftime pout 
elle. Le refroidiflement-de M. G..... ni^ 
faic mal penfer de lui : jVi revu fon li^re} 
il y coure après lefprit , il s'y guindé. 

M. .G neft point mon homme-, je ne 

puis croire qu'il foie celui de Mlle C ^ 

qui ne fent pas fbn prix , n'eft pa? 
digne d^elIe; mais qui l'a pu fentir» & 
s'en détache >eft un homme à méprifer. 
Elle ne faic ce qu^etle veut; cec homme 
la ferc mieux que fon propre cœar« J'aio^ 
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cent fois mieux qu^il la taiÛe pau rè 6c 
libre au milieu de vous j que àeiPemmçfi&c 
éixé malbeureufe &: jfiche;^n Angleterre. 
£a vérité jç fouhaice que M. G^... ne 
vienne pas. Je voudrois nie déguifpr^mais 
je ne faurois^ je vQu^rois bien faire^ & je 
feus que je ^tçriit <oat. 

Je iomj>0 dl^s nues ai^ jugement de 
M. de MçncUr. Tous Jes hqmme^i yuj- 
gaires ^' 'tQU^ les. p^fks littérateurs Wc 
faits poiir jQtiçx loiijQ<ir>. au paradoxe ^ 
pour me :repi!OchQ( d'e.tFe .^(itté ;.maw lui 
que jti crqypii philqifeph* ,. ^ dw | «loins 
logiciea.î quoi ,té'eft aip(î qu'il m'a ^,u ; 
c'ètt airifiqa'ii me juge !JI newV dpn^ 
pas entendu ? Si.mès principftsfonr.vfais, 
i<^ui eft vrai : s'ils (quc faux , ,tout eft 
faux 3 car je n'ai .tiré: que des confcquen- 
ces ligoureufes de néceflàires» Que veut-il 
donc dire? Je jaljr po^pr^nds rien ? je 
Aiis a^Turcinent comblé oc honoré de.fes 
éloges y mais a>u;tanr fe.uletpent q^e je 
peux fêtre de, ceux d'ual>«mn>e de ipér 
tite qui ne m'eménd pas> Du refle ,. ufes 
de fa lettre comme il vous plaira ; elle 
1% peut que m'ètre honorable dans. le pu- 
blic: mais quoi qu'il di(è j il fera tQMJouttf 
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clair encre vous & mvM, qu'il ne m'en- 
TCiri point; - î ' • - 
* 'Je fuis accablé <îc lettre» de Genève t 
Yoas ne fauriet imagirter a le fois la bc- 
ti(e & la hauteur de ce$ lettres, il nj tu 
a pas une où lauretK ne fe pone pour 
mon juge , ôc ne inc cite à fon tribunal ^ 
pour lui rendre compte^'db ma conduite. 
Un M. B.....t, qui m'a envoyé toute fi 
procédure , prétend que je n^« point reçu 
d*afFront , ôc que le confeil avdrit droit de 
flétrir mon livre , (ans ^com^tkekieer paf • 
citer ratftear.r It'|^me''dia/ a<r fujet de 
mon livre bru lé -'parafe (boupreau, que 
l'honneitt ^ne fouffrê poiti#^ £iit (tun 
tiers ; ce qui figtïifie ( au moins fi ce mot 
de tiéff veut dire ici quelque chofe)i 
qu'un Iiomme qui reçoit un (oufflet d*ttn 
autre » ne doit point le tenir pour infulté. 
J'ai pourtant) parmi tout ce fatras^ reçu 
une lettre qui m'a attendri jufqu'auz lar^ 
mes : elle eft ationyme; & par une (impli^ 
cité qui m'a touché encore ^ en me faiiànc 
tire^ l'auteur a eu ibia d'y renfermer 
le port. 

Je fouhaite de tout mon cœur que les 
cbofes foient laifli^s comme elles fbiit> 
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& que je puiâe jouir cranquiliemenc du 
plaifîr de voir mes amis à Genève , fans 
atfaires 8c fans ctacas : je pariirai fitôc qa% 
j'aurais reçu de vos nouvelles. Je vous 
manderai le jour de notre arriva , 8c je 
vous prierai de nous louer une chaife,, 
pour partir le lendemain matin. Adieu, . 
cher ami , mille refpeâs à Monfieur vo* 
tre pete 8c i MàdaiEDe votre époufe; elle 
n a point à fe plaindre , j'efpère , de votte 
féjour à Motiers. Si vous y avez acquis 
le corps d'Emile , vous n'y avez poi^iif 

perdu le coeur de Saine-Preux ; &* jefai^ 

bien fur que Vous aurez toujours Tun &^ 

Fautre pour elle. 

Voici des lettres que j ai reçues pdùt 
. vous Mille amitiés à M. Le Sage. Je voos 

embrafle de tout mon cœur. 
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oici , Monfi^ur , la petîçe rcponfe ^ 
que vous demandez aux petites. diâfe^u/cÀ, i 
qui VOU5 tQuxmentçn^ dans t^x \^tm i' * 
jSl.'de Beaumonc (*), rt- 

,.. 1,0, Le .Ol^iftiauifïpe n eft quç le Ju* 
âaïftpe expliqué & acccampli. Donc ic 
Apo 

vangile : m^xi les Juifs les pec 
parce qu'ils ne les enfendmeiîir pas , ou 
qu'ils feignoient de lie les pas tincendre. 
Ce n eft pas la feule fois que Je cas eft 
arrivi. 

1° J'ai diftingué les cultes où la reli- 
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(*) Voici le paflâgc objèaé. 

« Je crois qu'un homme de bien, dans antique te- i^ 
» ligion qu'il vive de bonne foi , peut êcrc fauve. Mais 
» je ne crois pas pour cela qu'on puidè •légitimement 'j 
a» introduire en un pays des religions étrangères, ^^^ 
»• la permiffion du Souveraiir; car i\ ce n'eft pss dircc* 
M tement défobéir a Dieu, c'eft défobéir aux ioix} & 
^ qui défobéit aux loix , défobéic à Dieu », 
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gion eflentieHe fe. trouve ^ 8c ceux où 
elle ne fe trouve pas. Les premiers fonc 
bons , les autres mauvais : j'ai dit celaj 
On n*eft objigé de fe qônforfner à îa re^ 
ligion particafière de l'élit , & 11' tf etf 
mcmé permis de la fulvre.qtte lorfque 
la tcKgion cfleûtîeîU S^ trôiif e , comme 
elle fe trouve, par eiêm^le^^.dans divérfé^ 
communions chrétiennes , dans lé Maho- 
métiféie, dans le Judaïunè : niais dani^ 
le Paganifmej c*écoit autre chofe } comme 
très évidemment la religion efTentièlIe nd 
s'y trouvoit pas , il étoît permis aux 
Apôires Je prêcher contré lé Pagafiifme J 
même parmi les Payens » Se mttiie mal* 
gré eux. 

3® Quand tout cela ne feroir pas vrai , 
que s*enfuîvroit-i^? Biemqu il ne foit pas 
permis aux memb^e^^e^ Tétat d'attaquer 
de leur chef la foi dir pays j il ne s'enfuit 
point que cela ne foit pas permis à ceux 
à qui Dieu l'ordonne exprelfément. Le 
catéchifme vous apprend que c'eft le caa 
de ta prédication de l'Evangile. Parlant 
humainement, i'ai dit le devoir commun 
des hommes j mais je n'ai point dit qu'ils 
ne duifent pas obéir , quand Dieu a parlé 
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Sa loi peac difpenfçc d*obéir aux loix | 
humaines ; c'efl: un principe de votre foi i 
que je n*ai point combattu. Donc en in« ] 
troduifant une religion étcangète » laos - 
la permiffion du Souverain ^ Ie$ Apôtres 
apitoient point coupables. Cette petite ^ 
xcponfe eft » je peitife » i votre ponce » & 
fé penfe qu elle fà£Et. , 

Tranquilliréz* vous donc , Monfieur , je 
^ous prie j Se fouvenez-vous qu'un bon 
Chrétien j fimple & ignorant , tel que vous 
inaflurez être, devroit fe borner d^fervic 
Dieii dans la (implicite de fon cœur, 
fans , Vinquiétec û fpic des fencimeas 
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A M. RxG N A u LT» à Lyon; 

Attfujçt d*unc^offrc. d* argent ISont il étoît 

chargé de la fart d\un inconnu , qui , ayam 

appris que M. Roujfcau rcUvoic cCunt ma^ 

ladie dangcrcufc^ avait fappbfé quç et 

•ficçars pouvait lai être utile. 

Jl Motiers, le %i OSobre 17^3; * 






J'4 «K o 113^,. Moniteur V 'fur quoi fondé^ 
Tinconnu doht voqs m V parlez ,.; £e .ctoit 
en drosc de me faire dés préfens': ce que 
}e fais, celi que H jamais 'fcn adceptç^ 
il^. faudra que je commence par bien éoâ^ 
oçutre cdui qui croira méntep la préfé- 
içuce. Se que j^ pepXç çoc^e lui fui! 
Çe point. ) '\ ^ ^ . 

Je Tuis ibrc fen(}blè ^lix offres obllr 
géantes que vous me faîtes. N'çtahi pas^ 
quant à préfent j dans le cas de ni'eii 
prévaloir ^ je vous en Jfais mes remercie* 
mens. Se vous falue, Monfieur^ di^çout 
iîon cGput, 



h JE T T- R E 

♦ ^ 'A^ M'. . . . .■ 






• I r rt 



l'A vérité que j'aimQ 9 MonHear 3 ti*eik 
pas cane mécaphyfique que mûirale» J'^îmt 
la vérité , parce que je hais le menfonge} 
je ne puis être inconféquent là-deflus qajk 
quand je (erai<le^mauvaife.£9L. J'^ipieroit' 
jbi^n, auiTi la vérité métaphyfique , fi jfr' 
^royoîi quelle fût à' tlotre ppitée i ttial| 
je n aï Jamais 'vu qu'elle fût. dam la 
livres \ 8é défeipérant de l'y trouver , fi 
âédàienejeut inftruâion , perfuadé qoà 
Il ^ ' - - '-' - - '^ --"'- -''^ -^t-^^ ---^- 



Vorre ouvrage V Monfieur, peut dohnei^ 
cette ^éoioqltfation promife fc manquée 
par cous les pliUofo^hes^ mais |e nepcds 
changer dé principe fut des r^fons que 
je ne connois pas* Cependant votre con-» 
nancè m'en impofè t vous promettez tant^^ 
& fi hautenient ; je trouve d'ailleurs 
tant de juftefie & de caifon dans votre 

manière 



manière d'écrire , que je ferois furpris qu'il 
n'7 en eût pas dans votre philofophie , & j« 
devrois peu 1 être avec ma vue courte ,' qu« 
vous viffiez où je n'avois pas cru qu'on pût 
voir. Or , ce doute me donnede l'inquié. 
tude, parce que la vérité que je connoisi 
ou ce que |e prends pour elle, eft très- 
aimable , qu il en réfulte pour moi un état 
tres-doux , & que je ne conçois pas com^ 
ment j en pourrois changer fans y perdre. 

.."'^ fentimens croient démontrés je 
m'inquiéterois peu des vôtres; maisi par- 
ler finccrement, je fais allé jufqu'à la per- 
fuafioo^ fans aller jufqu'â la conviÛion 
J« crois , mais je ne fais pas, je ne fais pas 
mcme b la fcience qui me manque me fera 
bonne quand je l'aurai , Se fi peut-être alor* 
Une faudra point que je dife : alto qtufiyit 
cctlo lucem , ingemuitque repertâ, 

Voili , Moufieur , la folution, ou du 
moins l'éclairciflèment des inconféqueaces 
que vous m^avez reprochées. Cependant il 
me paroît bifarre que p»ur vous avoir die 
mon fentiment, quand vous me l'avez " 
demandé , je fois réduit â faire mon «polo- 
gie. Je n ai pris la Uberté de vous juger que 
pour vous complaire; je puis m'êtte trompé 

Tome UI, £ * 
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fans douce 'y mais fe tromper n*eft pas avoir 
tort. 

Vous me demandez pourtant encore 
un confeilfur un fujet très -grave » & fe 
vais peut- être vous répondre encore touc 
de travers. Mais heureufement ce con- 
feil eft de ceux que jamais auteur ne 
demande^ que quand il a déjà prisfoa, 
parti. 

Je remarquerai d^abord que la fuppo* 
iition que votre ouvrage renferme la dé^ 
couverte de la vérité ne vous eft pas parti- 
culière \ & fî cette raifon vous engage I 
publier votre livre ^ elle doit de même es- 
gager tout philofophe à publier le fieo« 

J'ajouterai qu'il ne fuint pas de confia 
^érer le «bien qu'un livre contient en lui- 
même -, mais le mal auquel il peut donner 
lieu y il £aut fonger qu'if trouvera peu de 
leâeurs iudicicut> bien difpofés, & beau 
coup de mauvais cœurs j encore plus d< 
mauvaifes têtes. Il faut , avant de le publier, 
comparer le bien & le mal qu'il peut faire 
& les ufages avec les abus.Pefez bien vorr 
livre fur cette régie, & tenez •- vous e 
garde contre la partialité } c'eft par celu 
de ces deu;t effets qui doit Temponer 
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f ar l'autre , qu'il eft bon ou mauvais à 
publier. 

Je ne vous connois point , Monfieur j 
j'ignore quel eft votre fort, votre écat^ 
voire âge , & cela pourtant doit réglée 
mon confeil par rapport à vous. Tout ce 

Îme fait un jeune homme a moins de con- 
équence , & tout fe repare ou s*efFace 
avec le temps. Mais fî vous avez paS^é 
la maturité \ ah ! peniez- y cent fois avant 
de troubler la paix de votre vie ; vous 
ne favez pas quelles angoifles vous vous 
préparez. Pendant quinze ans j*ai ouï 
dite à M. de Fontenelle que jamais livre 
n'avoir donné tant de plaitir que de cha« 
gtin à fon auteur •, c'étoit l'heureux Fon- 
tenelle qui difoit cela. Monfieiir , danis la 
queflioti fur laquelle vous me confuliez^ 
je ne puis vous parler que par mon exem- 
ple : jufqu'à quarante ans je fus iage^ at 
quarante ans je pris la plume ^ & je la 
pofe avec cinquante , malgré quelques 
vains fuccès, maudiflfant tous les jours de 
ma vie celai où mon fot orgueil me la. 
fit prendre , où je vis mon bonheur , mon 
repos , toa faute s'en aller en fumée » 

£ t 



loa Lettre 



fans efpoir de les recouvrer jamab. VoiU 
l'homme à qui vous demandez confeil. 
Je vous falue de tout mon cœur. 
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Il faut vous faire rcponfe , Monfieut , 
puifque vous la voulez abfolument , te 
que vous la demandez en termes fi hon- 
nêtes. Il me femble pourtant qu'à votre 
place , je me fetois moins obftiné à 1 e«- 
- ger. Je me ferois dit , j'écris parce que 
. i'ai du loifit , & que cela m'amuje } 
l'homme à qui je m'adreflè peut n'ctie 
pas dans le même cas , & nul ij'ejt tenu 
à une correfpondance qu'il n'a point «- 
cepte'e : j'offre mon amitié à un homme 
que je ne connois point, & qui me coa- 
noît encore moins, ; je la lui offre un» 
•utre titre auprès de lui , que les louanges 
que je lui donne , & que je me donne'i 
fans favoir s'il n'a pas déjà plus d amw 
qu'il n'en peut cultiver, fans favou u »»" 
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aacres ne lui fbtîc pas la même offre avec 
le même droit » comme fi Ion pouvoir 
fe lier aînfi de loin fans fe connoîcre » 8c 
devenir infenfiblemenc Fami de teuce la 
terre. L!idée d'écrire â un homme dope 
on lie les ouvrages , & donc on veut avoir 
une lettre à montrer , eft-elle donc fi fiiv 
gulière qu elle ne paiiTe être venue qu*i 
moi feul ? & fi elle étoit venue à beau* 
coup de gens^ faudroit-il que cet homm« 
pafsat fa vie à faire réponfe à des foules 
d'amie inconnus , & qu'il négligeât pour 
CQX ceux qu'il s'eft choifis ? On dit qu'il 
^eft retiré dans une folitude , cela n'an- 
nonce pas un grand penchant à faire de 
nouvelles connoiflfanccs. On afiure auflî 
Qu^il n'a pbur tout bien que le fruit de 
foj) travail ; cela ne laiiïe pas \in grand 
loifir pour entretenir un commerce oifeujt. 
Si pardeffus tout cela , peut-être il eût per- 
du la fanté j s'il étoit tourmenté d'une ma« 
ladie cruelle & douloureufe , qui le laifsât 
i peine en état de vaquer aux foîns indif- 
penfableSj ce feruit une tyrannie bien in- 
jufte & bien cruelle de vouloir qu'il pafsat 
fa vie à répondre à des foules de défœu- 
▼Jfés, qui ne fâchant que faire de leuc 
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temps j uferoienc très - prodiguement du 
iien. Laiflons donc ce pauvre homme en 
repos dans fa rç traite ; n'augmentons pas 
le nombxe des importuns qui la trouble^ç 
chaque jour fans difctction, fans retenue^ 
& même fans humanité. Si fe^ écrits m'int- 
pirent pour lui de la bienveillance., & qut 
|e veuille céder au penchant de la lui té- 
xnoîgner, je ne lui vendrai point cet hon- 
neur en exigeant de lui des rcponfes; & je . 
lui donnerois fans Kouble & fans peine le 
plaifir d'apprendre qu'il y a dans le monde 
d'honnêtts gens qui penfenc bien de lui , â^ 
qui n'en exigent rien. 

Voilà , Monfieur, ce que je me kro^ 
idic, (i j'avois été à votre place; chacun a 
fa manière de penfer : je ne blâme point k 
vôtre; mais je croîs la mienne plus équita^ 
ble. Peut-être (i je vous connoilTois, tue 
félicîcerois - je beaucoup de votre amitié ; 
xtiaîs content des amis que j ai, je vous dé- 
clare que je n'en veux point faire de nou- 
veaux ; Se quand je le voudrois , il ne feroit 
pas raifonnable que j'aliafTe choifir pouc 
cela des inconnus h loin de moi. Au refte^ 
je ne doute ni de votre efprit , ni de votr« 
mérite. Cependant le ton militaire ôc 
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galani dont vous parlez de conquérir mon 
cœur y feroic , je crois , plus de mife 
auprès des femmes qu'il fie le feroic avec 
moi* 
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jL eft die. Madame, que j'aurai toujours 
befoin de votre indulgence ; moi qui vôur 
droirméricer routes vos bontés. Si je pour- 
vois changer une réponfe en vifite , vous 
^'auriez pas â vous plaindre de mon inexac* 
dtude, & vous me trouveriez peuc-ccre 
anffi importun qu'à préfent vous me trou- 
vez négligent. Quand vieadra ce temps 
ptécieux , où je pourrai aller au Biez rcpa* 
termes fautes, ou du moins en implorer le 
pardon ? Ce ne fera point j Madame , pour 
voir ma mincejfigureque je ferai ce voyage ; 
j'aurai un motif d^empreflen^ent plus fatis- 
faifant & plus raifonnable. Mais permet- 
tez moi de me plaindre de ce qu'ayant 

E 4. 
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bien ?oulu loger ma reflTemblance , vous 
in ayez pas voulu me faire la faveur coûte 
entière, en permettant qudle vous vînt 
de moi. Vous favez que c*eft une vaniti 
qui n'eft pas permife , d ofer offrir fon por- 
trait ; rtais vous avez craint peut-être quf 
ce ne fût une trop grande faveur de le de- 
mander ; votre but étoit d'avoir une imag^. 
& non d'enorgueillir l'original. Auffi po#; 
me croire chez vous , il faut que j'y foii' 
en perfonnc , & il faut tout l'accueil obB-" 
géant que vous daignez m'y faire pour j|r. 
pas me rendre jaloux de moi. 

• -^^Z?^"^^' Madame, quejeremercS 
Kl Mde. de Faugnes de l'honneur de &« ' 
^uyenir, & que je l'aflTure de mon refpe^. . 
Daignez agréer pour vous la même affuj 

rance.&préfemermesfaluiations iU.Di 

Luze. 
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A Motiers , le 13 Mai 1764^ 

l^voiQUE tout ce que vous m'écrivez ; 
Madame j me foit intéreflant, rariicle-le 
plus imporcant de votre dernière lettré en 
mérite une toute entière, & fera Tunique 
fajet de celle- ci. Je parle des propofitions 
qui vous ont fait hâter votre retraite à la 
campagne. La rcponfe négative que vous 
y avez faite, & le motif qui vous Ta inC- 
pirée l font , comme tout ce que vous 
faites y marqués au coin de la fagefTe 6c 
de la vertu ; mais je vous avoue , mon ai- 
mable voifine, que les jugemens que vous* 
{(ortez fur la conduite de la petfonne , me 
paroilfent bien févères , & je ne puis vous 
aiffimuler que , fâchant combien /incère«> 
toeht il vous itoit attaché , loin de voir ^ 
dans fon éloignement un (igné de tiédeur, 
jy ai bien plutôt vu les fcrupules d'un 
cœur qui croit avoir à fe déBet de lui- 
même } Se le genre de vie qu'il choilit à 
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fa retraite tnontrc âflfez ce qui l'y a décet-^ 
miné. Si un amant , quitté pour la dévo* 
tion j ne doit pas fe croire oublié > Tio- 
dice eft bien plus fort dans les hommes ; 
Se comme cette reflfource leur eft moins 
naturelle ^ il faut qu'un befoin plus puif- 
fant les force d*y recourir. Ce qui m'a con- 
firmé dans mon fenrimenc , c'eft fon em* 
prefTement à revenir ^ du moment qu il a 
cru pouvoir écouter fon penchant ûos 
crime 5 & cette démarche , dont votre dé* 
licateflTe me paroît ofFenfée^ e(^ à tùfs 
yeux une preuve de la fienne ^ qui doit lui 
mériter toute votre cftime, de quelque 
manière que veus envifagiez d'ailleurs ion ' 
retour. 

Ceci, Madame, ne diminue abfolu- 
ment rien de la folidité de vos raifonSi 
quant â vos devoirs envers vosenfans. Le 

})ard que vous prenez eft , fans contredit j 
e feul dont ils n'aient pas à fe plaindre, Se 
le plus digne de vous ; mais ne gâtez p^s 
un aÉte de venu fi grand & fi pénible, paï 
un dépit déguifé, & par un fentiment m- 
jufte envers un homme auffi digne de votre 
eftime par fa conduite^ que vous-même. 

ctes par la vôtre digne de l'eftime de tons 
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les honnêtes gens. J oferai dire plus ; votre 
motif fondé fur vos devoirs de mère eft 

Î;rand & prenant ; mais il peut n'èire que 
econdaire. Vous êtes trop jeune encore, 
vous avez un cœur trop tendre , & pleia 
d'une inclination trop ancienne , pour n'ê- 
tre pas obligée â compter avec vous-même 
dans ce que vous devez fur ce point à vos 
enfans. Pour bien remplir fes devoirs ^ il 
ne faut point s'en impofer d'infuppona^- 
blés : rien de ce qui eft juAe & honnête 
n'eft illégitime \ quelque chers, que vous 
foient vos enfans , ce que vous leur devez 
fîir cet article n^eft point ce que vous de- 
Tez à votre mari. Pefez donc les chofes en 
benne mère, mais en perfbnnë libre. Con- 
fultez ù bien vorre cœur que vous faffiez 
leur avantage j mais fans vous rendre mal- 
heareufe : car vous ne leur devez pas juf- 
ques-là. Après cela , fi vous perfiftez dans 
vos refus, je vous en refpeâerai davantage; 
mais fi vous cédez ^ je ne vous en eftimerai 
pas moins. 

Je n ai pu refufer â mon zèle de vous 
expofer mes fentimens fur une matière fi 
importante ^ & dans le moment où vou$ 
ctes à temps de délibérer. M» de ^ I! f^ 
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ne m'a écrit ni fait écrire ; je n aï de fes 
nouvelles ni direâemenc ni indiredement; 
6c quoique nos anciennes liaifons m'aient 
lai (Té de rattachement pour lui, je n'ai eu. | 
nul égard à fon intérêt ^ dans ce que je 
viens de vous dire. Mais moi, quevqut 
laifsates lire dans votre cœur , & qui en 
vis fi bien la tendrefle & rhonnctetéjnioi> 
qui quelquefois vis couler vos larmes , je 
n'ai poiiK oublié Timpreffionqu'elles ro ont 
faitej & je ne fuis pas fans crainte fur celle, 
qu'elles ont pu vous laiflèr. Mériteroîsje 
l'amitié dont vous m'honorez , fi je négii- 
geois en ce moment les devoirs qu elle 
impofe. 
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A Motiers , le xo Mai 1 7^4* 



IVIettez-vous a ma place, Monfieur;, 
9c jugez vous. Quand, trop facile à.céd^t 
i, ves avances , j'épanchois mon cocue 
avec vous , vous me trompiez. Qui tae 
sépondra qu aujourd'hui vous oe 0^ 
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trompez pas encore ? Inquiet de votre 
long filence , je me fuis fait informer de 
vous â la cour de Vienne ; votre nom 
û y eft connu de perfonne. Ici votre hon- 
neur eft compromis , & depuis votre dé- 
part , une (alope ^ appuyée de cenaines 
gens , vous a chargé d'un enfant. Qu etes- 
vous allé faire à Paris? Qu'y faites- vous 
maintenant , logé précifément dans la rue 
qni a le plus mauvais renom? Que vou- 
lez-vous que je penfe ? J'eus toujours du 
penchant à vous aimer j mais je dois fu- 
fcordonner mes goûts à la raifon , & je 
neveux pas erre dupe. Je vous plains; naais 
je ne puis vous rendre ma confiance que 
je n aie des preuves que vous ne me trom- 
pez plus. 

Vous avez ici des effets dans deux 
inalles dont une eft à moi. Difpofez de 
ces effets^ je. vous prie ; puifqa^ls vous 
doivent être utiles j & qu'ils m'embarraf- 
letoient, dans le tranfport des miens , fi 
je quittois Motiers. Vous me paroiflez 
e^re dans le befoin ; je ne fuis pas non 
pWirop à mon aife. Cependant fi vos 
oefoins font preffans , & que Jes dit 
^^Jis, que vou$ n acceptâtes pas 1 année 
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dernière 9 peuvent y porcec quelque te* 
mède , parlez moi clairement. Si je con- 
noiflbis mieux votre état , je vous préviefl* 
drbis ; mais ]e voudrois vous {buiageci 
non vous ofFenfer. 

Vous êtes dans un âge oh l'amea ^j^ 
pris Ton pli ^ & où les retours i la verra : 
lont difficiles. Cependant les malheurs font 
de grandes leçons } puifliez-vous en profit 
ter pour rentrer en vous-même ! Il eft cei* 
tain que vous étiez fait pour être un hornooc 
de mérite. Ce feroit grand dommage que 
vous trompaffiez votre vocation. Quant a 
moi^j je n'oublierai jamais rattachetncnc 
que j*eus pour vous , & ft j achevois'de 
vous en croire indigne ^ je m'en confol^ 
rois difficilement. 
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I» Septembre 1764. 

J E prends le parti , Monfieur , fuivant 
votre idée , d'attendre ici votre paflTagc i 
sll arrive que vous alliez à Greffier , i« 
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pourrai prendre celui de vous y fuivre p 
Se c^eft de cous les arrangemens celui qui 
me plaira le plus. En ce cas-là j'irai feul, 
ceft à-dire > fans Mlle, le Vafleur ^ & je 
relierai feulement deux ou trois jours pour 
eflai , ne pouyant guèrts m'éloigner en ce 
moment plus long- temps dlci. Je corn* 
prends , au temps que demande la Dame 
Guinchard pour fcs préparatifs ^ qu'elle 
me prend pour un Sibarite. Peut-être auflli 
yeut^elle foutenir la réputation du cabaret 
de Greffier , mais cela lui fera difficile ; 
puifque les plats, quoique bons, n'en font 
pas la bonne chère > de qu'on n'y remplace 

Cs l'hôte par un cuifinier. Vous avez à 
onlezi un autre hôte qui n'eft pas plus 
facile à remplacer , & des hôte0es qui le 
font encore moins. Monlezi doit être une 
efpcce de Mont Olympe pour tout ce qui 
Thabite en pareille compagnie. Bon jour , 
Monfieur, qaand vous leviendrez parmi 
les mortels , n'oubliez pas , je vous prie ^ 
celui de tous qui vous honore le ptu;s > 6c 
qui veut vous offrir , au lieu d'encens ^ des 
femimens qui le valent bien» 
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Le 14, OSobre 1764. 

J* AI reçu , Monfieur» au retour d*une' 
tournée que j*ai faite dans nos monta*- 
gnes , votre lettre du 4 Août j & 1 ou- * 
vrage que vous y avez joint. Ty ai trouve 
dts fentimens , de l'honnêteté , du goût; 
& il m*a rappelle avec plaifir notre an- 
cienne connoiflance. Je né voudrois pour- 
tant pas qu'avec le talent que vous paroif- 
fez avoir , vous en bornaffiez Teinploi à de 
pareilles bagatelles. 

Ne fongez pas , Monfieur , à venir icr 
avec une femme & douze cent livres <fc 
rente viagère pour toute fortuné, La 11*, 
berté met ici tout le monde à fon aife.I^ 
commerce, qu'on ne gêne points y fl^û*. 
rit } on y a beaucoup d^argent & peu àt 
denrées 5 ce n'eft pas le moyen d'y vivre' 
à bon marché. Je vous confeille auffi àt 
bien fonger ; avant de vous marier , à ce 
que vous allez faire. Une rente viagère 
n'cft pas une grande reflbutce pour une 
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famille. Je remarque , d'ailleurs f que 
r rous les jeunes gens à marier trouvent des 
^ SophieS) mais je n'entends plus parler de 

Sophies aufli-tôc qails font mariés. 
Je vous falue^ Monsieur , de tout moii 

cœun 

LETTRE 
A U\ L. ....i>. 

A Motier^ 1 te 14 OSabrê 1764, 

Voici, Moi>fieur , celle des trois eî- 
tampes que vous m'avez envoyées , qui , 
dans le nombre des gens "que j'ai con*^ 
fuites y a eu la pluralité des voix. PW 
^eurs cependant préfèrent celle qui eft en 
habit français , & l'on peut balancer avec 
wilon j puifque l'une & l'autre ont été 
gravées fur le même portrait 3 peint par 
M. de la Tour. Quant à l'eftampe où le 
vifage eft de profil ^ elle n'a pas la moin- 
dre reffemblance ; il paroît que celui qui 
la faite ne m'avoît jamais vu , & il s'cft 
tnême trompé fur mon âge. 
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Je vou^rois , Monjfîeur , ècre digne 
rhonntur que vous me faites. Mon 
traie figure mal parmi ceux des gran< 
philofophes donc voui me parlez , ma] 
j ofe croire qu'il n'eft pas déplacé pai 
ceux des amis de la juftice & de la vérii 
Je vous falue, Moniteur^ de roue 
cœur. 
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J'ai le cœur furchargé de mes tort^t 
cher Deleyre , je comprends j par vorm^l 
lettre qu'il m'eft échappé , dans un mcv 
ment d'humeur , des «xpreffions défoblt^j 
géantes I dont vous auriez raifon d'ètC9 
ofFenfé, s'il ne falloit pardonner beaucou|l 
à mon tempérament ôc à ma (ituacion. Je 
fens que je me fuis mis en colère fans fa? 
[et , Se- dans une occafîon oà vous mérities 
d'être défabufé & non querellé. Si j'ai plus 
fait , & que je vous aie outragé , comm« 
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jl kmble par vos reproches , j ai fait, dans 
ua emportement ridicule^ ce que daas nul 
autre temps je n'aurois fait avec pecfonne ^ 
& bien moins encore avec vous. Je fuis 
iaexcufable, je l'avoue, mais je vous ai 
offenfé fans le vouloir. Voyez moins 
IVâion que l'intention , je vous en fup^ 
plie. II efl: permis aux autres hommes de 
n'être 'que juftes , mais les amis doivent ' 
être démens. 

Je reviens de longues courfes ^e j'ai 
faites dan$ nos montagnes, & même juf"« 
qa en Savqie » où je comptoir aller pren- 
dre à Aix les bains pour une fciatique 
naiiïante qui , par fon progrès , m'otoit te 
feol plailîr qui me reile ^ans la vie, fa« 
V(ât la promenade. Il a fallu revenir, fans 
avoir été jufques-lâ. Je trouve en rentrant 
diez moi des tas de paquets & de lettres 
4 iaire tourner la tête. 11 faut abfolument 
répondre au tiers de tout cela , pour le 
moins. Quelle tâche ! Pour furcroit , je 
commence à fentir cruellement les ap- 
ptoches de l'hiver ; fouffrant , occupé , 
fiir^tout ennuyé, jugez de ma lituation ! 
M'attendez donc de moi j jufqu'à ce qu'elle 
change j ni de fréquentes ni de longues 
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lettres 3 mais foyez bien convainca que 
vous aime , que je fuis fâché de voas 
ofFenfé , Ôc que je ne puis être bien ai 
moi-même, jufqu'à ce que j'aie fait 
paix avec vous* 



LETTRE 
A M'. F.;.....R. 



Ju/ujee du mémoire de M.deJ.. : . 
les mariages des Protuflans. 

Motiers ii9 03obreif$^ 

V oici j Monfîeur , le mémoire que 
avez eu la bonté de m'envoyer. il 
paru fort bien fait j il dit alTez, & ne 
rien de trop. II y auroit feulement qi 
ques petites fautes de langue à corrige 
fi Ton vouloir le donner au public. Mt 
ce n eft rien ; louvrage eft bon , & ne " 
point trop fon théologien. 

11 me paroîtque depuis quelque temps, 
le gouvernement de France , éclairé pair 
quelques bons écrits , fe rapproche afl« 
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aone tolérance tacite en faveur des Pro« 
teftans. Mais je penfe au(S que le moment 
de Texpulfion des Jéfuîtes le force à plus 
de circonfpeâion que dans un antre 
temps , de peur que ces pères ^ & leurs 
«mis, ne fe prévalent de cette indulgeftce , 
pour confondre leur caufe avec celle de. 
w religion* Cela étant, ce moment ne fe- 
roit pas le plus favorable pour agir à la 
coar; mais en attendant qu'il vint , on 
pourroit continuer d'inftruifè & d'inté- 
ïcffet le public par des écrits fages & mo- 
dérés j forts de raifons d'état , claires & 
pcécifesi ic dépouillées de toutes ces aigres 
^ puétiles déclamations trop ordinaires 




S^t de réflexions ofFeofantes. Concevez ^ 
^ ^contraire , un mémoire adreflc aux 
^vèques de France en termes décens & 
ïefpeaueux , & où j fur des principes qu'ils 
J^ofetoicat défavouer, on inierpelleroîc 
leur équité y leur charité , leur commifé- 
Jjnon, leur patriotifme, & même leur 
Cfariftianifme : ce mémoire , je le fais bien, 
^ cbangeroit pas leur volonté , mais il leur 
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feroïc honte de la montrer , & les emp^ 
cheroit peut être de petfccuter fi ouverte* 
ment ic fi durement nos malheureux frî» 
res. Je puis me tromper \ voilà ce que {e 
penfe. Pour moi je n'écrirai point; cek 
ne m*e(tpas po(fîl)le: mais par toutou m^ 
foins & mes confeils pourront être utiles 
aux opprimés , ils trouveront toujours en 
moi y dans leur malheur ^ l'intérêt & I 
zèle que dans les miens je n'ai trouvé che£ 
perfonne» 
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. Moîierst 14 OBobre 17^4» 

J 'ai reçu vos deux lettres , Madame : c'eft 
avouer tous mes torts; ils font grands» 
mais involontaires ; ils tiennent aux défa- 
grémens de mon état. Tous les jours je 
voulois vous répondre , & tous les jours 
des réponfes plus indifpenfabies vçiîoienc 
renvoyer celle là : car enfin avec la meil- 
IçBie volonté du monde ^ on ne faojoic 



fiikt la vie a faire ds céponfes du matin 
jurquau foir*. D'ailleurs je n'en connois 
point de meilleure aux fentimens obligeans 
dont vous m'honorez , que de tâcher d'en 
cire digne ^ & de vous rendre ceux qui 
vous font dûs. Quant aux opinions fur 
lefqaêlles vousme marquez que nous ne 
femmes pas d'accord , qu'aurots-je à dire ? 
Moi, qui ne difpute jamais avec perfonhe, 
qui trouve très bon que chacun ait fes 
idées, & qui ne veux pas plus qu'on fe 
foumecte aux miennes , que m? foumetçre 
i celles d autrui. Ce qui me fembloic utile 
& vrai^yai cru de mon devoir de te dire; 
mais je n'eus jamais la manie de vouloir 
le faire adopter , & je réclame pour moi la 
liberté que je laifTe a tout le monde. Nous 
fommes d'accord , Madame , fur les de-* 
voirs des gens de bien^ je n'en doute point. 
Gardons , au rcfte , vous vos fentimens , 
ï»oi les miens , & vivons en paix. Voilà 
mon avis. Je vous falue , Madame , avec 
^fpeâ & de tout mon cueur. 



r 



LETTRE 

A NT. Do P E Y R o tr. 

« I 

A Motierst te 19 Novembre iiH$ 



L E temps & mes tracas ne me permc^ 
tent pas , Monficur , de. répondre à pté* « 
fent à votre dernière lettre , dont plufiettit 
articles m ont ému & pénétré ; je dcm 
uniquement celle-ci à vous confulter m 
un article qui mlntéreOe , & fur leqf 
Je vous épargnefois cette importumic > 
fi je connoifTois quelqu'un qui nic p^ruc 
plus digae que vous de toute ma c^b* 
fiance* 

Vous favez que Je inédite depuis lotf 
temps de prendre le dernier congé »^ 
public par une édition générale de nic$ 
écrits , pour paffer dans la retraite & ^ 
tepos le refte des jours qu il plaira à » 
Providence de me départir. Cette entre* 
prife doit m'affiirer du pain , fans lequel 
il n'y a ni repos ni liberté parmi les hom- 
mes : le recueil fera d'ailleurs le monu-' 
ment fur lequel je compte obtenir de » 

poftérité le redreffement des jugemem 

iniques 
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iDiques de mes concemporaiiu. Jugez 
par-là (î. je dois regarder comme impoc- 
lapte pour moi , une ençreprife fur la- 
quelle mon indépendance Se ma répucacioa 
font fondées. . . _ 

Le libraire Fauche aîdé d'une fôcîétf-, 
/agcant que cette aflFaiœ lu: peut être 
avaiuageufe, defire de s'en charger , & 
preffciHânt i obftacle que vos Miniftraux 
peuvent mettre à.fon ^écutipn, il pro- 
Ne, en fuppofant l'agccment du Con- 
seil d'Etat , dont pourtant je doute , d'é- 
^M\i fon imprimerie à,Motiers. Ce qiit 
n^e feroit très-commode ; & il eft certain 
qwa cbnfidérer la chofe en hommes d'é- 
tat, tous les membres du gouveinemenc 
dolveuc favorifec une entrepr Te q^uî ver- 
fera peut - être cent mille ccus dans le 

Cet agrétrtent dope fuppofé , ( c'eft foa 
affaire ) il refte à favoir u ce fera Ia*miennc 
jje coiifenrir à cette propofjtion & dt me 
"er par un traité en forme. Voilà, Monfieur, 
m quoi je.yQus confulce.^ Premièrement , 
croyez-vous que ces gens-U'puiirentetréen 
^tatdeconfommer cette afFaixeavec honneur, 
foit du côré de la dépcnfe , foit du côté de 
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l'exccucion ? Car rédirion que |e orop^ 

aie &ire ^canc deftinée aûx^randei-bibliôt 

fheqties / dôic erre un- chef- d'â&aVre d« 

typographie j & je liVpârgneràtjpoîmutt 

peine pour que c'en foie un de cottéfboth 

En fécond lieu, croyez- vous que les ertga» 

gemens qu'ils prendront ax'ec moi , fbïeai 

affez sûrs pour que lepuirte y compter & 

ii'avoir'pfas dé fooci là deffus lerefleîtb 

ftia vie ? En fuppofant qtioî, vovidtt^voi^ 

bien'nj'âîder dôTos foins & de vos confefll 

pour établir mp$ sûretés fur un fondemeirt 

lolidè? Vous fertrez qtie mes infirmiréf 

fcroiirant, & la vieîîleffe avançant par-def*' 

fus te marché , il ne faut pas que j hoB 

ii'étar de gagner mon pain j je m expofe att 

danger d'eh manquer. 'Voilà Texameif q94 

je foumétsi vos lumières, & fe-rous pflé 

de vous en occuper par. amitié pour nMÎ» 

Votre réportfe, Mqnfieur, réglera lamiennck 

J*ai promis de la donrierdans quinze jotrfé 

Marquez- moi , je vous prie , avant t% 

temps-là votre, fentiment fur cette afffiiftf^ ' 

îifîn gue je pùlfTemôdéte^rminfer, * -' '" 
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' A Motiersy le p Deçembrç 176^, 



JE voudroîs j Monficur, pour contenteif 
Votre obligeante fantaifie, pouvoir vous 
envoyer le profil que vous me demandez,. 
fna.is je ne fuis pas en lieu à trouvée 
aifément quelqu'un qui le iache tracer. 
J'efpérois ine. prêt alojc^ pout cÛ2k. de la 
vifue qu'un graveur hollandois qui va s e- 
tab'.ir à Morar , avoir déGTeiii de rtiie faire? 
ï^ais il vient de me marquer, que des af- 
faires indifpenfables ne lui en Uiflbie;:c 
p^Ue .tçaips. Si,M.^tjp:ar4jfait,ua toujp 
Itt^uici ^ comme, il Iparoîc le délirer * 
Çcft une Autre. oçça.(îon dont je prpfiterat 
Poùr.vo^s complaire, pour. peu- que Tétac 
Ctoe] on je fuis o^'çn laifle le pouvoir. Si 
fcite fecoade joccafion me manque , je 
n'en. vois pas de prpch^îue qui p.iiiffe y 
ûipplçer. Au rette je prçqdijpjpîu d'jntérct 
ims^ figure, j'en prends p/eiimême à, mes 
liyi:!^.aiaij j'en prends bea^copp à l!e(|irae 
4«s Jacwinètes sefls.dotnt les cœurs ont lu 
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dans le mien. C'eft dans le vif amour da 
jufte & du vrai , c'eft dans des pencham 
bons & honnêtes qui , fans douce , m'acta* 
cheroiefic à vous ^ que je voudrois vous 
faire aimer ce qui eft véricablemenrmoi , 
Se vous lai (Ter de mon effigie intérieure 
un fou venir qui vous iûc intcreiFant. Je i 
vous falue, Monfieur . de rout mon cœur* 
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JLes vacherins que vous m'envoyez i 
feront diftiibués en votre nom dans votrtf 
famille. La caiiTe de vin de Lavaux que 
vous m annoncez , ne fera reçue quen 
payanr le prix , fans quoi elle refiera chezf 
M. dlvernois. Je croyois que vous feriez 
quelque attention à ce donr nous étions 
convenus ici ; , puifquc vous n'y ' voulez 
pas avpir égard , ce fera déformais mon 
affaire ; Se je vous avoue que je commence 
i craindre que le train que vous avez ptis 4 
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ne produite entre nous une rupture qui 
m'aôligeroic beaucoup» Ce qu'il y a de 
parfaicemenc sûr, ceft 'que perfonne au 
monde ne fera bien reçu à vouloir me faire 
despréfens par force; les vôtres, MonHeqr^ 
font fi fréquens, & j ofe dire, fi obftinés, 
que de la parc de cour autre homme en 
qui je reconnoîtrois moins de franchife jt 
je crpirois qu'ils cachent qnelque vue fe- 
cfète , qui ne fe découvriroic qu'en temps 
te lieu. 

Mon cliet Aîpnfiear , .vîvon5 bons 
amis j je vous en fupplîe. Lés fbîns" que 
vous vous 4pnnçz pour mes petites corn* 
mjffions I me font très-précieux. Si vous 
voulez que je /croie qu'ils ne vous fohc 
pas importuns , faites-moi des comptes 
fi exaâs qu'il n'y foie pas même oublié 
le papier pour les paquets ou la ficelle 
dés emballages. A cette condition j'accepte 
▼os foins obligeans , & toute mon afFec« 
tion ne vous eft pas moins acquife que ma 
reconnoiirance vous eft due. Mais de grâce 
ne rendez pas là-delTus unetroifième expli-. 
cation néceffaire ; cv elle feroit la dernière 
bien sûrement. 

Vous trouverez ci jointe la copie de U 
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leitre de retnerrîment cjue M. C.**. mi 
écrire. Commertc fe pe0c-il qu'avec un 
cofcur fi aimant & fi tendre/ je ne trouve 
par-tout que haine & qiie'maiveiltans? ]è , 
ife puis ll-deflTus me vainae; Tidée d*ait 
feul ennemi quoiqu'injufte, me fait fécher 
de douleur* Genevois, Genevois, il faur. 
que mon amitié pour vous me coûte if 
la fin Ta vie. 
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Vqttre lettre m'a roucii<J jusqu'au* 
larmes Je vois que je ne me fuis paf 
trompé, & que vous avez une ame hon-< 
jjête. Vous ferez un hoqime précieux i 
iji^n çœuf. Lifez l'imprimé ci-joint. {i\ 
Ypi)à , jMonfieur, à quels ennemis j^ai 
4 faire; voilà les armes dont ils m'atta- 
quent. .Rçnvoyeï;- moi cette pièce quand 

, (i) Le libelle intitulé : S&itimtnt des Citoytm. 
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VOUS l!auiez lue>', elle ^mrera daàs les 
moflumens de Thiftoirede ma vie« Oh! 
quand Dn jour le voile (^rz tiré, que la 
po&énté m aimera ! qu'elle bénira ma; 
mémoire ! Vous , aimez-moi maincenaiax., 
& croyez qtie -]e t^en fuis pa» indigne»* 
Je vous^eaibopaife. 



■ ^^^^^^^^^^T^^^?^^^ 
* * ' 
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sfûts^bfmairej mo» diet Fapa*, que* 
vo^ puiiliez envifagef , dans là férénicé^ 
à^ votre paifible apathie , les agitations' 
Sciescraverfts^ de ma vie, & que vous 
li^ laifliez pas de prendre aux foupirs- 
qti elles th arrachent , un intérêt digne de 
nï»re andenne amitié. 
'Je^vdudtois ehéùte pfes que vous^" 
que le moi parût ïnoihs dans les lettres^ 
écrites de la montagne ; mais fans le 
moi y ces lettres n'auroient point exifté* 
Quind on fie expirer le malheureux 

F4 
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Calas fitx la roue, il lui écoit diffiate dW 
blier qu'il écoic là. 

Vous doutez qu'on permette une.rc- 
ponfe. Vous vous trompess j ils tépott* 
4{cnt par des libelles diflamacoiref. Ceft 
ce que|*act€nd$ pour.achever de lesécra- 
fer. Que je fuis heureux, qu'on neféfoit 
pas avijTé de me prendre par des careflès! 
J'^étois perdu j je feps que je n'aurois 
jamais réfifté. Graçe au ciel , on ne nù 
pas gâté de ce côté - là ^ & je me fens 
inébranlable par celui qu'on a choiii. Ces 
gens - là feront tawç qu'ils me rendront 
grand Se illuftre j au lieu que naiurelle- 
menr je ne devois être qu*un petit gat* 
çon. Tout ceci n'eu pas fini: vwis ver- 
rez la fuite, & vous i<entirez,:|e Tefpèrei 
que les outrages Se les libelles n auroat 
pas avili votre ami. Mes. fajuratîons, j« 
vous prie, à M. de Quinfonas; les deux 
lignes qu'il A jointes à votre Jectre, o^ 
font précieufes ; fop amitié "Hie paroit 
défirable j Se il ^ ferait, bien *dqax .de 1* 
former par un médiateur tel que vous. 
, Je vous prie de faire dire à M- Bour- 
geois que je n'oublie point fa lettre, ipaj^ 
que j'attends pour y répoadte, d^voii 
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qiielqae chofe d« poluit à lui marquer. Je 
fais fâché de ne pas favoir fon adreflè. 

Bon jour , bon papa , parlez - moi de 
temps en temps de votre fan té & de 
votre amîric. Je vous eaibraffe de tout 
mon cœur. 

P' JS^ It paroît a Genève une efpèce 
de défit de ie rapprocher de parc & d au- 
tre. Plût à Dieu que ce défit fut fincère 
d'un côté , Se que j eafle la joie de voir finir 
des divifiofis dont je fuis la cjufe iiino- 
cente 1 Plût à Dieu que je pufle contri- 
Inier moi - même à cette bonne oeuvre ^ 
P^t toutes les déférences & fatisfaâions 
que rhonneur peut me permettre! Je n*au* 
ïois tien fait de ma vie d'auflî bon cœur, 
& des ce moment je me tairois pour ja^' 
niais. • : . ' 
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Wérois , Milotd^ finir ici' mts *jourt; 
«n paix j je fens que cela n'eft pas 'pof^' 
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fible. Quoique je vive en coBte sûreté 
dans, ce pays-, fous la procedion du Roi^i , 
je fuis trop près de Genève Su de Bel^ie 
qui ne me laitlèronc point eu repos* 
Vous favez à quel ufage ils iugenc à 
propos d'employer la religion. Ils en foat , 
un gros torchon de paille enduit de bboe 
i^U'ils me fourrent dans la bouche à routa 
force ^ pour tne mettre en pièces coûta 
leur aifo> fans que je paiffc crier. H feue 
donc fuir pialgré me^maux, malgré oo^ 
pareflfè ; il faut chercher qtidqueackoir 
paîfible oîi je puifle refpiter. Mais où 
aller? Voilà, Miiord, fur quoi* je vous 
Gonfulte. 

, Je ne vois* que deux pays à ohoiCtt: 
llAHglcrerre , ou , Tltalie. L'Aogletecj^ff- 
roit bien plus félon mon humeur» tsak 
elle eft moins convenable à xHa-iance? & 
je ne fais pas la langue , grand inconvé- 
nient quand on s'y tranfplancd feuil D'ail* 
leurs il y fait fi cher vivre qu'un homme 
qui manque de grandes reiràurfces,-ny 
doit point aller , à moins qu'il ne veuille 
s'intriguer pour s'en procurer, chofeqW- 
jene;ferai dé ma vie; -cela ^.pliis d€ii^^ 
qtte jamais. 
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Le climat de TLaiie mt coimeinlrofr 
ferc:, âr:moti étac,à^ touség«irds-,me-le 
leÉcb 4b- bMUCOOp ^ préférable; mft«6 j'âi^ 
iie^i de prdveâion poor qiA>ff m'y 
lit&^ cnnquiHe. li fâAidrok[qnequelqi;i*uti* 
<k$ Bf JBCôs decce pays-là ^ m'accordac tsn- 
9EfyU dans ^eVquiHie d« fes mûifons » 
^a qQ# U Clergé' nô pue me chercher 
qaoreU^^.fii pwr ha&rd là^ Bsintaîfie lui eti' 
prenoic ; & cela-uo' ntiê* parôîcnt' bieh^ 
^éanc à deinander , ni facile à obtenir ^ 
^'WSfté- oft-ne' cemioîc- peHonne. Paime* 
rois affex le £^our de Venife> que je con- 
çois dé}B'. M&is qutnque Jéfùs aie dcfenda 
la vengeance à its Âpâtre^i Saine Marc 
lie fe pique point d'b&éir iur ce point. J'ai 
peirfé qjjç fi. Je JRof ^ftO :f^^aignoit pas 
de m'Ronorer dé quelque apparente com« 
Çaiflion, pu. de quelque » titre. fansL foiic-^ 
lions, comnjé fansu. aMoimeniens ( & qui 
^efîgaifiât rien, que rhonneur. que j*au- 
rois d'être à lui ) je- poourois fous cett» 
fauve garde , foit à Veni (e j (oît ailleurs ,^ 

à. eottt) ce^ quk tiiî> «p^nàent; Voyex ^i 
»W<*av fî- dini'^éttii* o^curônce î votre^ 
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que chofe^ pour me pré/«rver d'aller, 

k . . {*) Cequi-ine ferait finir 

a^ez crîflemi^nt une vie bi^^neialhcoreufe^ 
C'eft uuechofe biçn fftécheuCe à mon 
coeur yC^\Jkç le repos ^ mais qui me fetoic 
biea plus prccieufe encore^ fi je la renois 
de vous. Au refte , ceci u'cft qu'une idée 
qui me vieiu, & qui^ peuc-êrre^ eft rr^s-' 
ridicule. Un moc de voae p^i oie décident 
fur ce qut'il en faut pet^fer. : : . . 

L E T T R E 

A M. JS A L L I £ & E» , 

- . A Momn^ U ït Janvier 17 6 s. . ' 

JL^EUx envoîy de M. Duchefiie , qui onf 
demeuré très- long-temps en toute, m'ont 
apporté, Monfieur, Pu n votre lettre. Se 
I autre votre livre (**)• Voili ce qui m'a 



* (♦) Cette kuunc cft indéchiÎFriblc dansle? bi*ôuil- 

tous Us vlomhf » cxpréfQon ^iuL,i& ne conmrçpd^ 

' (*^) Vh eicroplairc de la IÎW«rir i^r iW Mvfiq»^* 
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faicTarder (t long temps à vous remercier 
de lune & de l'autre. • Qoe ne donnerois- 
je pas pour. avoir pu confuher votre ou- 
wage ou vos lumières, il y a dix ou 
douze ansj lorfque je travaillois à raf- 
fembler les articles mal digérés tjue j'a- 
vois faits pour TEncyclopédie ! Aujour- 
dhai que cette coUeûion eft achevée j 
& que tout ce qui s^y rapporte eft entiè- 
rement efFacé de mon elprir, il n'eft plus 
temps de reprendre cette longue & en* 
nuyeafe befognej malgré les erreurs de 
les fautes dont elle fourmille. J'ai pour- 
tant le plaifir jde féntii:' quelquefois que 
jétois , pour ainfi dire, à la pifte de vos 
découvertes, & qu'avec un peu plus d'é- 
tude & de méditation , 'j'aurpis pu peut- 
ctre en atteindre quelques-unes. Car, pai: 
«wmple , j'ai très - bl^n vu que Texpé^ 
nence qui fert.de principe l M. Rameau^ 
a eft qu'aune partie; de celle des aliquo- 
tes, & que c'eft dîç cfitfe dernière ^ prife 
dans fa totalité ^ qu'il faut déduire le fyf- 
tenae- d^ tiotc© Jvarçaonie^J njais je n'ai eit 
Jl^«:!î9fef4es demi^.n Itwwrs qui yonij 
™qiw n^'égarfer. llp^.trop tard pour 
^^ak iajaiijte,naot inr. m^m.x & î^ f^W 
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gue nroji ouv^rage refteavec taiïte$''Éi$' 
n&uces^,. oa> qu 1: iblc rtfondki dam U!ieP 
féconde ûdhton p&c ane^ mefil^enre miimi 
IHûc àDi«u\ M nfieoffj querce-reimim 
fut la? vôtre! vaar trouverez, preuc-àrff' '■ 
ailes der bonne^^ recherches routes' i^sm* 
pour vous é^Tgner U tnn^ dsis mï^' 
noeuvre, ôc: vou5> Isà&v fuiienieor celoP 
(le ra^chiceôr&rdu'thcoxicîen» 
: i^ecseve^ 3, Moitfleur^ j«r vtmsr fuppJwr 
mes (m«!»haatbles:Adut)Emons. 

^^MÉriiriÉ*[riMhirt*ÉMritoMMiliriÉÉaaÉiiii«M«kâaÉMlhi 
- n ' ' ■ ■ t ■ ^-— 
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A Môtiéri, te 32 Jaàvi^ ifi^t, 

oreTj Mèiiffiear, dèti« ifeeiftplatK'^ 
Àé la pièce* que voits avestf défà vue» 
& que j'a^ fait im]priitter à Pàrîè. Càoiï^ 
fe meilleure répettfe q^u'tf me^ cton^»clit' 

^ Voicî- a\iffi' lai- procuration fut^ Vtftit^ 
âen^t'' foodèfe; je' doùt^ qtfétle^^Ç 
ivôtt fett lifâgé. «)uWu qiw'ce» ^P^* 
i^ vôtre- £aut4 ttï là^ ixwettne> B^irtf*** 
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p€tt que TafFaire fé rompe 9 naïurelle- 
raenc je dois m'y attendre,. & je rof 
attends. 

Voici, enfin la lettre àe M. de But- 
fon , de laquelle je fuis excrêmemenc 
loachc* Je veux lui- écrire j mais la crife 
horrible où- je fois i^e ine le permettra 
pas fuot. Je voa^ avoue cependant que 
je n'ftiucnds pas bien: le confeil qu*il me 
^ne , des ne pas'-me mettre à dos M. de 
Voltaire j c'eft comme Ci l'on confeiUoit 
à un paflant attaqué dans un grand* che- 
oiin,d^ ne pas fe mettre à> dos. le bri- 
gand qui Kaffaffine; QuîU-je fait pour 
w'aititcr lesperféeutions^de M. de. Vol- . 
faire j & quai-je à craindre de pire de; 
fapafri? M. de Buôônveuwl queje flé- 
^ifle ce .tigre altéré de^ mon fawg.? Ilf; 
^t. bien* que. rifn.»appaifo^j ni ne fléchir * 
Jamais laCfareui^ destigresr.Si. j^ rampoift^ 
^am Voltaire , il en^triompheroit fan^* 
dçute^mais il 91e m'ea égprgeroit pafr^ 
"ûoiûs, Pes bat^effes m^ dé^onoretoienjÇr, 
^ ne. me fauverpient pfts^ Mon^jeuf , je. 
fais teaffrir y]it(ç^m^?f^T^^^^ ^ .<x)o^^^;î> 
& qiii fait cek .««l jamâi^^^belbm. d'ç»^ 
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' Il a fait jouer les pantins de Berne i 
l'aide de fon ame damnée le Jéfaite 

B d ; il ioue à préfent lemcme jeu 

en Hollande. Tonres les puWànces pliem 
fousTami 6es miniftres tant politiques que 
ptcsbytcriens. A cela que puis je faire? Je 
ne doute prefque pas du fort qui m'at- 
tend fur le tanton de Berne , fi 'fy mew 
les pieds; cependant j'en aurai le coeur net 
& je veux voir jufqu'où , dans ce fiècle 
, auffi doux qu'éclairé j la philofophie & Thu- 
manité feront poulTées. Quand linquifireur 
Voltaire m'aura fait brûler, cela ne fera pas 
plaifantpour moi, je l'avoue; mais avouez 
auffi que pour, la c}K>fe^ cela ne fauroit 
l'être plus. 

Je ne fais pas encore ce que je devîen* 
drai cet été. Je me fens ici trop près de 
Genève & de Berne , pour y goûter un 
moment de tranquillité. Mon corps y eft 
en sûreté , mais mon ame y eft inceflam- 
nient bouleverféc; Je voudrois trouver 
quelque afile où je pufTe au moins ache« 
ver de vivre en paix. J'ai quelque envie 
d'aller chercher en Italie. une inqufitioji 
plus douce, ^ un cUtiiac moins rude. 
jy fuis défiré, & je fuis sûr d'y être ac- 
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cutill'. Je ne me propofe pourtant pas 
de me tranfplanter brufquemenc^ mais 
daller feulement reconiioîcre les lieux , 
fi mon érat me le permet, & quon me 
laîfTe les paflages libres j de quoi je doute. 
Le projet de ce voyage trop éloigné, ne 
me permet pas" de fonger â le faire avec 
vous, & je crains que l'objet qui me le 
faifoit fur- tout défircr, ne s'éloigne. Ce* 
que i'avoîs befoin de connoître mieux , 
nécoit affurément pas. la confoimité de 
nos fèntimens & de nos principes , maïs 
celle de nos humeurs , daiis la fuppofi- 
tion d'avoir à vivre enfemble comme 
vous aviez eu Vhonnêteté de me le pror^ 
pofer. Qiielque parti que je prenne >* 
vous connoîtrez , Monfieur, je me» 
fiante, que vous n'avez pas mon cftime 
^ n\z confiance â demi j & fi vous pou- 
vez me prouver que certains arrangemens 
^e vous porteront pas un notable pré- 
judice j je vous remettrai , puifque vous 
*c voulez bien , lembarras de touç ce qui 
regarde, tant la colledipn de mes écrits 
9^e Thonneur de ma mémoire, & per- 
dant toute autre idée que de me prépa- 
içr au dernier paflage , je vous devrai 
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avec joie, le repos du refte dé tties 'jours. ^ 

J*ai refprit trop agité maintenant pour 
pteiK^re un parri : mais après y avoic 
^ mieux penfé^quelgue parti que jfe prenne, 
ce ne fera point fans en caufei avec vous,. 
& fans vous faire entrer pour beaucoiÇ' 
dans» mes réfolutions dernières. ' 3c tott^ 
cr^brâfle de tout mou cœur. 
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Ir'Ai reç(u ,- Mottfi«ttt'j 'aveclâil^treiqoei 
vous m'avez' fait l-honneor de. m'écnw'. 
\à xcf Janvier, lecTic' qae voas avezprj» • 
la- peine dy joindre^ Je vom reniercieî 
de Tune Se de l^aatré. ^ ' 

- Vous m'alTureX cfulun gcaiid^ nombre 
de ledeurs me traitent d'hotniïie: pi«i« 
d^orguei^i de préemption , d'acrt^aocer 
vous avez foin d'ajouter que- ce font \i 
leurs propres exprclîîons. Voilà', Mon- 
fieur , de fore vilains vices dônc-je-doif 
tâcher de me corriger. Mais/fan» dout« 
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ces Meificmrs qui ufeiu ù libéralement de^' 
ces termes, font eu;c-mênK:s fi remplis- 
d'bumilicé, de douceur, Se demodeftie,. 
qti'il n eft pas aifé-d en avoir autant cjr.'eax» 
Je vois, Monfieur , que vous avez de la > 
famé, du loifir, & du goût pour la dif- 
pute. Je vous en fais tnoa complimejit ;» 
« pour moi q«t n'ai rieit de tout cela,* 
je vous falae ^ Mondeur , de coqc mom 
cœur. 
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S^*M lu-, Monfieur , avec grand- plaific, 
U letièe dont vous m'avez honoré , le> 
J^ Janvkr, J'y trouve tant de jutleffe, de, 
mjs, & une- fi- honnête franchife^ quo, 
j ai regret de ne pouvoir vous fuivce 
dans les détails où- vous y ères entré. 
Mais, de grâce j mettez vous à ma place j^ 
*ûppofez-vous malade , accablé de cha- 
ëUis^ d'alFairei?! dç. lettres > de vifice^^ 
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excîde d'importuns de toute efpèce qui, 
ne fâchant que faire de leur temps, abfor* 
beroient impitoyablement le vôtre,& dont 
chacun voudroic vous occuper <de lui feulât 
de fes idées. Dans cette pofitîon 3 Mon- 
Beur^ car c'eft la mienne, il me feuJroit' 
dix têtes , vingt mains , quarts fecxétairei 
& des jours de quarante- huit heures pour 
repondre à tout; encore ne pourrois-je 
contenter ferfonne , parce que foiivem 
deux lignes d objedions demandent vingt 
pAges de Adlutions. ^ . 

Monfieur, j'ai dit ce que fe favoîs, ^ 
peut-être ce que je ne fa vois pas, ce qu'il, 
y a de suir, c'eft que je n'en fais pas davan* 
tage;ainfi je ne ferois plus que bavarderait 
vaut mieux me taire. Je vois que la plupart 
de ceux qui m'écrivent, penlènt comme 
moi fur quelques points & dîrferemment 
fur d autres : tous les homnâes en font a- 
peu-ptès li ; il ne faut point fe tourmenter 
de ces différences inévitables, fur -tout 
quand on eft d'accord futl'effinciel ^ cpm- 
meil me paroît que nous le fommes vous& 
moi. 

Je trouve les clefs auxquels vous rédui* 
lez les éclairciciÛTemens i demander aa 
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confeil atfez raifonnables. Il n'y a que le 
premier qu'il fauc retrancher comme inu- 
tile, puifqtfe ne voulant jamais rentrer dans 
Genève, il m'eft parraicement égal que le 
jugement rendu contie moi foit ou ne foie 
pas redreffé. Ceux qui penfent que linté- 
rèr, [ou la paffion m'a fait agir dans cette 
aS^aire , lifent bien mal le tond de moii 
cœur. Ma conduite eft une, & n*a jamais 
varié fut ce point jTi mes contemporains ne 
nie rendent pas juftice en ceci, je ai*ea 
confole en me la rendant à moi-même^ 4c 
je t'attends de la poftétité. 

Bonjour, Monfieur; vous croyez que 
i ai fait avec vous en finiflant ma lettre» 
Point du tout ; ayant oublié votre adreflfe* 
Il faut maintenant la letounier chercher 
oans votre première lettre , perdue dans 
cinq cens autres, où il me /audra peut- 
être une demi - journée pour la trouver. Ce 
ciui achève de m'étourdir eft que je manqiiç 
^^rdre:maîs le découragement & la pa- 
telle ni*ab'i>rbent, m'aîK ancllTent', & je fuis 
trop vieux pouf me cocrigêr derien^ Je voi^s 
uluç de tout mon coeur. 
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LETTRE 

A Mac. GUIEKET. 

• ^ • . •% 6 Févritr I7«J* 

''\^ u E j'apprenne à ma bonne amie root 
bonnes nouvelles. Le 21 Janvier ou a brû^ 
"mon livre à la Haye j on doit ajujourd!ha 
'le brûler à Genève*, on ic brûlera, j'efpifft 
^encore ailleurs. Voilà , par le froid qu'il 
^fair, des gens bien brûlans. Quedereol 
de 'joie brillent à mon honneur dans TEu* 
rope ! Qu'ont donc fait mes autres écti» 
j)our n'être pas aulfr-brûlés, &. que n'eu 
ai^je à faire brûler encore? Mais j*ai fiiiipou^^ 
'ma vie; il faut fa voir mettre des bornes 8 
*fon orgueil. Je n'en mets poînt-àmon^tt*" 
chement pour vous^& vous voyez qu'au # 
lieu de mes triomphes, je n'oabliepasM 
amiss Augmentez- en bientôt le nombrei 
chète Ifabelle. J'en attends l'heureufe not* 
velie avec la plus vive inipatience. ,11 ^ 
manque plus rien à ms^ gloire, mais » 
manque ^à mon bonheur d'hiiQ grand* 
papan. ^^ 

« » * 

(*) Mde. Cuinct appelle M. Rouffcau (pap^B* 
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A M. Ib vN i e p s. 

.••••• ^Février iyis» 

il commençais à ^tre Hiqui^t de vousi 
cher -ami ; avorte lettre viept bien à propos 
me tirer de peine. Là vioîwite cri/e où je 
im , tne force à. ne vous parler dau;» 
cetleci'que demoi.: Vousiiiur^^ yu qu'on 
â'brMé, le taa, mou Uviîe.jià K-Way^ 
Key me marqae q«e le nlimftre Chais 
'5*tft donné beaucoup de mouvemens , & 
<}ûe rimjtûfiteur Voltaire z éciic beau- 
coup de lettres pour cette affaire. Je penfe 
^ttàvant - t»>er. le Deax-Gent en a faic 
«ma?nt à XSeaèw; ;du' tsmm Kwit ^coijt 
Réparé -pour cela; Toutes ices bc&ierie^ 
ft^t fi beces qu'elles txt font, plus q^e a>e 
^ite lire. Je vous envoie > ci joint ^ copiç 
"d^uiîe lettre (*^que jectivdia avant-hier , là- 
deffiiv^à une jeune fetnine,.quini.'appeljp 
fonpttpa. Si la lectre vous paroît- bonne, 
'TOUS pot) vaez 'la^'faire xaxurir, pourvu qoç 
ks copies foient exades. .! 

'ft^voyant^lesi diagrtos ifans ,ncyn!^re, 
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que m'accueroic mon dernier ouviage,- 
je ne le fis qu'avec répugnance , maigtc 
moi, & vivement follicité. Le voila faic, 
publié j brûlé. Je m'en tiens • là. Nctf- 
ièutemetit je n^ veux plus me mhkiits 
afFaiics de Genève ^ ni même en entear 
dre parler , mais pour le coup , je qoict^ 
tout à fait la plume, êc (oyez alTuré 

3ue rien au monde né me la fera repm 
re. Si Ton m'eut lailfé faire > il y ^ lon|- 
tçmps que f'durois pris ce parti } mais il 
eft pris Cl bien que, quoi qu'il arrive^ 
rien ne m'y fera renoncer. Je ne demande 
au ciel que quelqu*intervalle de paix jal- 
qu'à ma dernière heure , & cous mes tnal* 
heurs feront oubliés ; mais dât ^on w» 
pQurfùrvre jufqu'au tombeau ^ je celTe M 
me défendre* Je ferai comme le$ enfam 
& les ivrognes, qui fe laident tomb^ 
tout bonnement quand on les pouHé,^^ 
ne fe font aucun mal ; au lieu qu'un hominc 
qui veut, fe roidir , n'en tombe pas moitih 
^, fe caife une jambe ou un bra6 par-def(^ 
le marché. ' • . 

. On répand donc que. c'eft rin<p»»*' 
ceur qui m'a écrit au nom des Corfes, & 
que j'ai donné dans un piège fi i^brit* 
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Ce qui me paroîc ici touc-à- fait bon^ eft 
que l'inquificeur trouve plaifant de fe 
faire paflcr pour fauflaire, pourvu qu'il 
me faffe pafTer pour dupe. Supposons 
^ue ma ftupidué fut telle > que fans autre 
information , j eufle pris cette prétendue 
lettre pour argent comptant i eft-il con- 
cevable qu'une pareille négociation fe 
fût bornée à cette unique lettre , fans 
inftruélions , fans éclaîrciffemens ^ fans 
mémoires, fans précis d'aucune efpece? 
Ou bien , M, de Voltaire aura-t il pris la 
peine de fabriquer auffi tout cela? Je 
veux que fa profonde érudition ait pu 
tromper, fur ce point, mon ignorance , 
tout cela n'a pu ié faire au moins fans * 
avoir de ma part quelque réponfe , na 
fût-ce que pour favoîr û j acceptois la 
propofuion. Il ne pouvoir même avoir que 
cette réponfe en vue pour attefter ma cré- 
dulité : ainfi, fon premier foin a dû être 
de fe la faire écrire ; qu'il la montre , & 
tout fera dit. 

Voyez comment ces pauvres gens ac- 
cordent leurs flûtes. Au premier bruîc 
dune lettre que j'avois reçue, on y mît 
tuflî tôt pour emplâtre que Mrs. Helvi^ 
Tome IIL $1 
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tlus & Dideroc en avaient rtçu de pa^ 
ireill^s. Que font maincenanc devenues ct^ 
btcres } M. de Voltaire a-c-il auffi voula, 
fe moquer d'eux? Je ris toujours devc^j 
Parifiens^ de ces efprirs û fubcils , de ai 
jolis faifeurs d'épigrarames , que leur 
Voltaire mène inceflammenc avec au 
CQtïtçB de vieilles, qu'on ne feroit pn 
icroire aux enfans. J'ofe dire que ce Voî- 
taice luî-mcme , avec tout fon efprit, ncft ' 

Su'une bête » un méchant très-mal-adroîr, 
mepourfuit, il m'écrafe,* il me perfé» 
cute , ôc peut-être me fera t-il périr a k 
^n y grande merveille , avec cent mille 
livres de rente, tant damîs puiffàns i 
]a cour, Ôc tant de fi baiïes cajolerieS} 
icontre un pauvre homme dans mon étac» 
J'ofe dire que (i Voltaire ^ dans une fitua* 
jtion pareille à la mienne ,'ofoît mVtta* 
quer , & que je dâignalTe employer contre 
.lui fes propres armes, il feroit bientôt 
Iterrafle. Vous allez juger de la finefle <k 
fcs pièges par un fait qui peut-être a donoé 
lieu au bruit qu'il a répandu, comme s'il 
^ût été sûr d'avance du fuccès d'une rufe 
f\ bien conduite. 

Ua chevalier de Malte ^ qui a beiU' 
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coup bavarde dans Genève , & die venir 
dlcalie^ eft venu me voir, il y a quinze 
jours ) de la parc du général Paoli^ fai- 
fane beaucoup l'empreflé des commiilions 
donc il fe difoîc chargé près de moi , 
maïs me difanc au fond crcs-peu de chofe^ 
Se m'écalanc d*un air impoctanc d'allés 
chétives paperaffes fore pochetces. A cha- 
que pièce qu'il me monctoic ^ il écoic couc 
éconué de me voir cirer d^uH tiroir la 
même pièce , & la lui montrer à mon 
cour. J'ai vu que cela le mortifii^ic d'au- „ 
cane plus^ qu'ayane faic tous fes efforcs 
pour favoir quelles -relaeions je pouvi>is 
avoir eiies en Corfe , il n'a pu là deHus 
m'arracher un feul moe. Comme il ne 
m'a poinc apporté de leetrês , & qu'il n*a 
voulu ni ie nomnwr , ni me donner la 
moindre noeion de lui , je l'ai remercié 
dés vifiees qu'il voidoic continuer de me 
{! faire. Il n*a pas laifTé de paTer encore 
ici dix ou douze jours fans me revenir 
voir* 

Touc cela peucêtre une chofe fort 
fimple. Peut-être ayant quelque envie de 
me voir, n'a- e- il cherché qu'un prétexte 
pour s'introduire ; ôc peue-êcre eftce uix 

G i 
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galant hommo, très bien intencionné, & 
qai n'a d'autre tort dans ce fait , que da- 
voir fait un peu trop l'etnpreffé pour tien. 
f/iaxs comme tant âe malheuts doivent 
m'avoir appris à me renir fur mes gardes, 
vous m'avouerez <]ue u c'eft un piàge, il 
n'eft pas fin. 

M. V s m'a écrit une lettre honnérc, 

f(our défavouer avec horreur le libelle. Je 
ui ai répondu rrès* honnêtement , & je me 
fuis obligé de contribuer , autant qu'il m'eil 
poflSble , à répandre fon défaveu , dans le 
dotKe qu0 quelqu'un , plus méchant que 
}ui I ne fe cache fous fon manteau, 

r,,. - ^ ■■■■!, sssss 

LETTRE 

A Mr. D. P. . , .tr. 

A fdoticr^, /< 14 FévrUr xy^J» 

y oici, Monfieur, le projet que vous 
avez pris la peine de dreiïer^ fur quoi je 
ne vous dis rien y par la raifon que vouf 
favez. Je vous prie , (î cette affaire doicfe 
fonclme^ dç vouloir bi^i; décider de 
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tout i votre volonté j je confirmerai roue : 
car pour moi 3 |*ai maintenant Tefprit à 
mille lieues de là ; & fans vous, je n'i- 
rois pas plus loin , par le feul dégoût de 
parler d aflEaires. Si ce que les aflbciés difenc 
dans leur réponfe, article ler. de mon 
ouvrage fur U Mujîque^ s'entend du dic- 
tionnaire 3 je m'en rapporte là-deffus à la 
rcponfe verbale que je leur ai faite. J'ai 
fur cette compilation des engagemens an- 
técieius , qui ne me permettent plus d'en 
dîTpofer; & s'il arrivoit que, changeant 
depenfée, je le compriflTe dans mon re- 
cueil, ce que je ne promets nullement, 
ce ne feroit qu'après qu'il auroit été im- 
primé à part par le libraire auquel j« fuis 
engagé. 

Vous ne devez point , s'il vous plaît , 
paffer outre , due les aflociés n'aient le 
confentement formel du confeil d'Etat j 
^ue je doute fort qu'ils obtiennent. Quant 
^la permiflîon qu'ils ont demandée à U 
Cour, je doute encore plus qu'elle leur foie 
.^^ccordée. Milbrd Maréchal connoît là- 
*» deflTus mes intentions} il fait que non- 
feulement je ne demande rien ^ mais que 
je fuis très-déierminé à ne jamais me pré- 
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valoir de (on crédit à la dont , pou^ y ob- 
tenir quoi que ce puiiïe être, relacivettienc 
au pays où je vis, qui n'aie pas Tagrémenc 
du gouvernement particulier du pays mê- 
me. Je n entends me mêler en aucune fa- 
çon de ces chofes-lâ , ni traiter qu'elles ne 
Ibient décidées. 

Depuis hier que ma lettre eft écrite, j'ai 
la preuve de ce que je foupçonpois depuis 
quelques jours j que l'écrit de V....S trou- 
voïc ici parmi les femmes autant d'applau* 
diflement qu'il a caufé d'indignation â Ge- 
nève & à Paris, &'que trois ans d'une 
conduite irréprochable fous leurs yeux 
mêmes , ne pouvoienr garantir la pauvre 
Mlle, le Vaireur de TefFet d'un libelle venu 
d'un pays où ni moi ni elle n'avons vécu. 
Peu furpris que ces viles âmes ne fe coa* 
noilTenc pas mieux en vertu qu'en mérire» 
& fe plaifeiu à infulter aux malheureux^ 
je prends enfin la ferme réfoiutîon de quit- 
ter ce pays, ou du moins ce village , & 
d'aller chercher une habitation où l'on juge 
les gens fur leur conduite, & non fur lef 
libelles de leurs ennemis. Si quelque autre 
honnête étranger veut connaître Motiers» 



t 

J es 



f A M. D.'P. ...u. in 



I 



qu'il y pa^Te, $\i peuc, crois ans comme 
! j'ai faic, & puis qu'il en dife des nou- 
velles. 

Si je trouvois à Neuchâtel ou aux envi- 
rons un logemenc convenable , je ferois 
homme à Taller occuper en atjendanc. 

LETTRE 

A Mr. D. P. ..• u. 

J E vous dois une réponfe^, Monfieur, je 
U fats. L'horrible ficuanon de corps èc 
d'ame où je me trouve» mo:e la force & 
i* courage d'écrire. J'attendois de vous 
quelques mots de confolacion 2 maW je vois 
qv\e vous comptez à la rigueur avec les mai- 
heureux. Ce procédé nV ft pas injufte , mais 
^ tft un peu dur dans l'amitié. 
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L^E T T R E 

4. V M t U JU 

A MotUrs , U 7 Mars Jj6$9 



Pour Dieu ne vous fâchez pas, 8c 
fâchez pardonner quelques torts à v©l 
aoiis dans leurs misères. Je n'ai qu'un ton, 
Monfîéur, Ôc il eft quelquefois un pea 
dur; il ne faut pas me juger fur mes ex- 
prefSons, mais fur ma conduite j elle vous 
honore, quand m'es termes vous ofFenfent. 
Dans le befoin que j'ai de$ confolations 
-et [amitié , je fens t^te les vôttes me 
manquent > & je m'en plains : cela cftil 
Jonc fi défobitgeant ? 

Si j'ai écrit 4 d'autres , comment n a- 
Vez-vous pas fenti l'abfolue ncccfficé dt 
. îépoi^dre , & fur- tout dans la circo«f- 
tanoe, il d«s perfonnes avec qui je n'ai 
point de correfpondance habituelle , dc 
qui viennent au fort de mes malheurs, 
Y prendre le plus généreux intérêt ? Je 
croyois que fur ces lettres même vous 
vous diriez : il napas U ums dc m* écrire^ 
& que vous vous fouviendriez. de nos 
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cpi^yencions. Talloic-il donc dans une 
occafian fi critique , abandonner tous mes 
încérëcSi rouies me$ afr;^it£Sj, mes devoirs 
même ^ de pAWC de manquer avec vous 
â Texadicude d'unç réponfe dpnt vous 
m'aviez difpenfc ? Vous vous feriez of- 
fenfé ^e ma crainte» Se vous auriez eu 
laifon. L'idée incni^> rrèsfauQe aiTur^- 
ment, que vous avicst de m'avoir ch^- 
gr'mé par vorre lettre » n étoit-elte pgs 
pour voir^ bon cccur un motif de xépa- 
içr le mal qi^e vo^is fuppofiez m'avqir 
fait ? Dieu vous préferve d aflflidlions ; 
mais en pareil cas , foyez sur que je pe 
compterai pas vos réponfes. Xin touc^ 
«acre cas, ne comptez jamais mes lettrt:^, 
ou rotppons tout de fuite j car auHi bien , 
ne tarderions- nous pas à rompre* Monc^- 
îaâère vous pft connu, je iie faurois le 
. changer. 

Toutes vos autres raifons ne font quç 
trop bonnes. Je vous plains dans vos tr^i- 
cas ^ Se les approches de votre goutte 
me chagrinent fur- tout vivement ,d'afi- 
tant plus que dans Textrcme befoin de 
me diftrairej je me promettois des pro- 
menades délicieufes avec vous. Je fei^s 
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encore q^iie ce que je vais vous dire peut 
ccre bien déplacé parmi vos afiaires . mats 
il faut vous montrer fi je vous crois le 
cœur dur^ & fi je manque de confiance 
en votre amicié. Je ne fais pas des compti- 
jcnens , mais je prouve. 

Il faut quitter ce pays , je lefensjil 
eft trop près de Genève j on ne m'y 
laiHèroit jamais en repos. Il n'y a guè- 
res qu'un pays catholique qui me con* 
vienne ;& c*eft dt-là, puifque vos minit 
ires veulent tant la guerre 3 q^u'on pfut 
leur en donner le plailir tout leur foûl. 
Vous fentcz , Monfieur , que ce dimc- 
nagement a fes embarras. Voulez -voai 
ctre dépofitairè de mes effets, en atten- 
dant que je me fixe ? Voulez vous ache- 
ter mes livres, ou m'aidet à les vendre? 
Voulez vous prendre quelqu'arrange- 
raént , quant à «nés ouvrages,' qui me cfe- ' 
Jivre de l'horreur d*y penfer , &c de m'en 
occuper le réfte de ma vie? Toute cette , 
rumeur eft trop vive & trop folle pont 
pouivoir durer. u bout de deux ou 
troif. ans ro 'tes les difficultés pour ilm- 
prelîîon feront levées , fur-tour quand je . 
n'y ferai plus. £n tout cas les autres 
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lieux , même au voifinage , ne manqueront 
pas. li y a fur tout cela des détails qa*i' 
fcrolt trop long d'écrire , & (ur lefquels 
fans que vous foyez marchand , fans que 
vous me faffiez Taumone , cet arrange- 
ment peut m*étre utile, & ne vous pas 
ccre onéreux. Cela demande d'en conférer^ 
Il faut voir feulement (î vos affaires pré- 
fentes vous perçnettent dé penfer à celle là. 
Vous favez donc le trifte état de la pau- 
vre Mde G t, femme aimable, d'ini 

trai mérite , d*un efprit auflî fin que jufte , 
& pour qui la vertu nétoit p i$ un vain 
niof, fa famille eff :lans la plus grande dé- 
solation ; fon mari eft au déîefpoir , & moi 
je fuis déchiré. Voilà , Monli-eur , l objet 
que j'ai fous les yeux pour me confolcc 
d'un tifTu de malheurs fans exemple. 

J'ai ées^ accès d'abactémeiK ; cela elfe 
^flez naturel dans Técat d^ maladie; Se 
ces accès font très- fenfibles 7 parce qu*Us 
font les momens oii je cherche le plus i 
Wï'épancher. Mais ils fom coures, & hlti- 
fiuent point fur ma conduire. Mon écac 
habituel eft le cour^^ge, & vous le verreair 
pe.ut-être dans cette affaire , fi Fon me^ 
poufiç à bout3 car ie me fois un@ loi d'êtte 
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|>anent jufqu'au mocDenc où l'on ne peut 
|du5 l'ccre uns iâchecé. Je ne fais quelle 
oiable de mouche a piqué vos Meffieurs; 
jxiais il y a bien de Texcravagance à coac 
-ce vacarme; ib «n lougironc fiiôc quils 
feront calmés. 

Mais ^ue dîtes- vous ^ Monfiear, de Té^ 
tourderie de vos miniflres, qui devroieâc 
tsemUer qu'on apperçûc qu'ils exîflenty 
Se qui vont foccement payerpour les autres 
^ans une affaice qui ne les regarde pas. Je 
fuisperfuadé qd'ils simaginent que je vaif 
refier fur ta défenfive, & hhe le pénitent 
^ le fuppliam : le Confeil de Genève U 
croyoit aufli , je Tal défabufc ; |e me charge 
fie le? défabufer de même. Soyez«m6i 
témoin y Moniteur , de mon amour pour 
]a pabc, & du plaifir lavec lequel j'avois 
^o(é les armes ; s'ils me forcent à les re- 
prendre^ Je les reprendrai : car je ne veux 
^as me I lilfer battre à terre ^ c'eft un point 
tout réfolu. Quelk prife ne me dçnnenr* 
ils pas? h trois ou quatre près que j'honore 
& que r xcepte ,què font les au très ? Quels 
mémoires n au rai*^ pas fur leur compte ^ 
Je fus tenté de faire ma paix avec tou^ 
|6s autce&CUcgés^ aoK déf^u» da. foue^ 
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, d'tn faire h bouc d'expiation pour les pé- 
chés dlfiraël. L'inveinion €(l bontie, St 
fon fuccès eft certain. Ne feroic-ce pas 
bieir fecuir TEtat , débattre fi bien leur 
morgue» de les avilir à tel point, qu'ils 
ne pufTent jamais plus ameuter les peu* 
pies ? J'efpère ne me pas Hvrer à la ven^ 

; geance ; mais fi je les touche , comptes 
qu'ils font morts. Au refte il faut premiè<* 
lement attendre l'excommunication ; car 
lafqu a ce moment ils me tiennent ; ils 
font mes pafteuts ^ & je leur dois du rcf- 
peâ. J'ai là-defTus des maximes dont je 

; Jte tne départirai Jamais , & c eft pour cela 
même que je les trouve bien peu fag^es d( 
Bv^aimer mieux loup que brebist 
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A M' L A L I A U I>. 

A Motiers , le 7 Avril 174^; 



Jl uiSQUE VOUS le voulez abfolamenr, 
Mondeur , voici deux mâuvaifes erquilTes 
que j'ai faic faire , faute de mieux^ par une 
manière de peintre qui a palfé pat 
Neuchâtel. La grande eft un profil i 
la Gihouecte^ où j'ai faic ajouter quel- 
ques traits en crayon pour mieux déter- 
miner la poficion des traits^ l^aucreed un 
profil tiré à la vue. On ne trouve pas 
Deaucoup de reffemblance i l'un ni: i 
Fautre, Ten fuis fâché, mais je n'ai pu 
faire mieux y )e ccots même que vous 
me faiiriez quelque gré de cette petite 
attention , fi vouy coimoifiiez la fitua ion 
où j'étois, quand je me fuis ménage le 
moment de vous complaire. 

Il y a un portrait de moi, très teflem- 
blanc , d ms Tappartement de Mde. 1* 
Maréchale de .Luxembourg. Si M. le 
Moine prenoit la peine de s'y tranfppr- 
ter ôc de demandet de ma parc M. i^ 
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la Roche » je ne doute pas qu*ii n'eût la 
complaiiance de le lui montrer. 

Je ne vous connois, Monfieurjque par 
vos lettres , mais elles refpirent la droiture 
Se Thonnèteté; elles me donnent la plus 
grande opinion de votre ame > Teftime que 
vous ni^y témoignez me âatte , & je fufs 
bien aife que vous fâchiez qu'elle fait une 
des coafolations de ma vie. 

LETTRE 

A Mr. Du PfcvRou* 

Vendredi 11 Avril r7^5» 



Plus jetoîs touché de vos peines ^.pltis 
j'érois fâché confe vous , & en cela fa vois 
tort ; le commencerhent de vott t lettre me 
le prouve. Je ne luis pas toujouts rairfonna* 
ble, mais j'aime toujours qu*on me parle 
raifon. Je voûdrois connoîtie vos peines 
pour les foulager, pour les partager dû 
moins. Les vuis épancheo^ns da c^itt 
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veulent nonfeulemenc ramitié, mâs la &• 
miliaricé ; & la familiaticé ne vient qae ptf 
rhabitude de vivre enfemble. PuilTe un jour 
cette habitude ii douce , donner entre nous 
à, ramitic tous fes charmes ! )e les fentirai 
trop bien , pour ne pas vous les faire koàt 
auQl. 

Au train dont la neige tombe » nous m 
aurons ce foir pUis d'un pied : cela & moa 
état encore empiré , m'oteront le plaifîr à$ 
vous afler voir auâirot ^ue je l'eTpérGii^ 
Sitoc que je le pourrai , comptez que voof 
verrez celui qui vous aime* 



h E T T R E 

A Mr. D. P , . . . u. 

<•••••• %i Avril 17^5. 

Xj*AMiTii eft une chofe fi faînte , que b 
pom n'en doit pas même être empîoyé daitf 
i'ufage ordinaire. Ainfî nous ferons amis j& 
sous ne nous dirons pas mon ami. J'egs ua 
furnom jadis que je crois mériter mieux qQ« 
jamais* A Paris on ne mappeloicqac/^Ci* 
(oycn. liendez moi ce titre qui m^eft ù cher. 
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& que j ai payé fi chtfy faites «Berne en forte 
qu'il fe propage ^ & que tous ceux qui 
m'aiment , ne m'appellent jamais Mon-> 
ficar j mais en parlant de moi ,7e Citoyen; 
en m écrivant , mon cher Citoyen. Je 
vous charge de faire connoîtte ce que je 
dcfire, & je crois que tous yos amis & les 
ttiens me feront volontiers ce plaifir. En at- 
tendant, commencez par donner l'exemple; 
A votre égard , prenez un nom de fociété 
qai vous plaife , & que je puiiTe vpus don» 
^ï» Je me plais à fonger que vous devez 
we un jour mon clier hôte , & fàimeroii^ 
^ voas ca donner le litre d'avance ; mai* 
' ^ui-U^ou un autre, pienezen un qui 
fou de votre goût, & qui fupprime entre 
Jjous le mauffade mot de Mmfieur y que 
*amitié& fa familiarité doivent profcrire. 

Je/ouffrc toujours beaucoup* Je voue 

«xjabraûre. 
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LETTRE 

A M. d'Ivep. Nois, 

A Motîers , le la Avril 1755, 



T 

J A I reçu , Monfieur , tous vos envoisi 
& ma fenfibiliti à votre amitié augmente 
de jour en jour ; mais j'ai une grâce J 
vous demander , c eft de ne me plus parler 
des affaires de Genève , & de ne plus m'ca^ 
voyer aucune pièce qui s'y rapporte. Pour^ 
quoi veut-on abfolument, par de fi trifteJ 
images , me faire finir dans l'afflidion te 
refte des malheureux jours que la nature 
m'a comptés , & m o?er un repos dont 
l'ai fi grand befoin , & que j'ai fi chère' 
ment acheté? Quelque plaifir que m'? faft 
votre correfpondance , fi vous continuel 
d'y faire entrer des objets dont je ne pui 
m ne veux plus m'occuper , vous me for- 
eerez d'y renoncer. 

Je vous remercie du vîn de Lunett 
mais y mon cher Monfieur, nous fommes 
convenus , ce me femblc , que vous ne 
m'enverriez plus rien de ce qui ne vous 
GOttte rien. Vous me paroiflez n'avoir p** 
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pour cette convention la même mémoire 
qui vous ferc (i bien dans mes commiâions. 

Je ne peux tien vous dire du Chevalier 
de Malte j il eft encore à Neuchâtel. Il 
m'a apporté une lettre de M. de Paoli, 
qui n^ft cetiainement pas fuppofée. Ce- 
pendant la conduite de cet homme-tà eft 
en tout fi extraordinaire , que je ne puis 
prendre fur moi de m'y fier^ & je lui aî 
remis pour M. Paoli , une réponfe qui ne 
fignifie rien ^ Se qui le renvoie à notre cor- 
ïèfpondance ordinaire , laqjaelle il^eA'paf 
connue du Chevalier. Tout ceci, je vous 
prie^ eiire nous.. 

Mon état empire au lieu de s'adoucir. 
W me vient du monde des quatre coins de 
i Europe. Je prends le parti de laiirer à la 
pofte les lettres que je ne connois pas, 
ne pouvant y fuflSre. Selon toute appa- 
rence , je ne pounai guères jouir à ce voyage 
^^ pUifir de vous voir tranquillement. Il 
faut efpérer qu'une autre fois je ferai pl»W 
ncuteux. 



LETTRE 

A M'. D. P. . . . w. 

J 'a I rcçn votre préfenc (*} : je vous 
retperde ; il me fait gracd plai(îr , & 
J>nile d ccte à percée d'en faire ufage. 
plus que jamais la paflion de la bocani^ 
mais je vois avec confiifion j que je ne 
nojs pas encore aOfèz de plantes em]^ 
quemenc , pour les ccadier par fyftème. 
pendant je ne me rebuterai pas ; & je 
propoTe d'aller dans la belle faifon paSèl 
une quinzaine de jours près de M. Gt 
bin^ pour me mettre en état du moÎMJ 
de fuivre mon Linnaeus. 

J ai dans la tète que , (i vous poaMJ 
vous foutenir jufqu'au temps de notre ci** 
favanne , elle vous garantira d*être arrêté 
durant le refte de l'année j vu que la goutte 
n*a point de plus grand ennemi que Texec- 
c\ct pédcftre. Vous devriez prendre la bo- 
tanique par remède , quand vous ne la 



m 



(*) Lcf Ouvrtgei àt Linoxi»* 
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prendriez pas par'goùc. Au refte , je vous 
avertis que le charme de cette fcience con- 
fifte fur roue. dans Tccude anatomique des 
plantés. Je ne pais faire cette étude à mon 
gré j faute des inftratnens néceflaires , 
comme microfcopes de diverfes mefures 
^ foyer , petites pinces bien menues , 
Icmblablts aux brulTelles des joailliers; 
dfeaux très- fins à découper. Vous devriez 
tacher- de vous pourvoir de tout cela pouc 
ïoire courfe ; ' & vous verrez que Tufage 
en eft très-agréable & ttès-inftruâif. 

Vous me parlez du temps remis : il n« , 
Teû affutément pas ici j j'ai fait quelques 
eflais de fottie qui m'ent réûfli nntédiocrQ<- 
»ent , & jantiais fans pluie. Il me tarde 
d*aller vous echbrafl*ec ; mais il faut faire 
des vifitcs , & cela m'épouvantô un peu ^ 
fartout vu mon état. 

Quand verrez - vous la fin de ce vilaia 
procès i Je voudrois auffi voir déjà votre 
bâtiment fini , pour y occuper ma cellule, 
& vous appeller tout de bon « mon ch^c 
bote. Bon jour» 
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E T T R E 

A V MÊ M B, 

Jeudi «3 Mm i74s» 

J'EspiRB , mon cher hôre, que cet» 
vilaine goutte n'aura fait que vousme- 
tiiacer. Danf<?z & marchez beaucoup; 
tourmentez-la fi bien , qu'elle nous laiffe 
en repos projeter & faire notre courfe; 
on dit que les pèlerins n'ont jamais il 
goutté ; rien, n eft donc tfel pour révitet, 
que de fe faire pèlerin*. 

Sultan m'a tenu quelques jours e« 
peine ; fur fon état préfent , je fuis par- 
faitement rafluré : ce qui m'allarmoit U 
)Ius étoit là promptitude avec laquelle 
a plaie s'écoit refermée. 11 avoir a 1* 
jambe un trou fore profond ; elle i^o\i 
enflée^ il foufFroit beaucoup ,^& ne pou- 
voir ^Te foutenir. En cinq ou fix heures, 
avec une fimple application de thcria- 
que ^ plus d'enflure, plus de douleafi 
plus de trou, à peine en 'ai je pu retrou- 
ver lar place; il eft gaillardement reveau 
de fon pied, à Motiers/ & fe porte ^ 
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merveille depuis ce (emps-la : comme vous 
avez des chiens^ j'ai cru quil écott boai de 
tous apprendre l'Iiiftoire de^mon fpécifi-. 
que; elle efi auffi éconnalice que certaine. 
Il fiuc ajourer que je l'ai mis au laie du- 
rant quelques jours \ c*eft une précaution 
quil tauc toujours prendre^ (itôc qu'un am« 
mal eft ble(ie. 

11 eft (înguHer que depuis trois jours ^ je 
tefièns les mêmes attaques que j'ai eues 
cet hiver ; il eft conitaté que ce féjour ne 
me vaut rien à aucun égard. Ainfi mon 
parti ell pris , tireamoi d'ici au plus vite. 
Je vous embralle. 



LETTRE 

'AU M î M E. 

Mardi ii Juin 17^5. 

y I ie refte un jour de plus, je fuis pris ; 
1^ pars donc, mon cher hôte, pour U 
f wriere , où je vous attendrai avec le 
plus gtand empreffemcnt , mais fans m'im- 
pî^tienter. Ce qui achève de me détermi- 
^f I ett qu'on m'apprend qile "fow^ avez 
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commencé à fortir. Je vous recommande 
de ne pas oublier p^rmi vos provifioos, 
café, lucre p* cafetière , briquet. Se cobC 
ractirail pour faire , quand pn veut ^ da 
café dans les bois. Prenez Linnaus Se SatH 
stages y quelque livre amufant, & quelqttf 
jeu pour s amuferpiufieurs û l'on eftarrèGè 
^ns une maifon par le mauvais temps* Il 
^ut tout prévoir pour prévenir le défera** 
vrcgient & Tennui. 

Bon jour, je compte partir demain ma* 
tin , s'il fait beau , pour aller coucher itti 
Locle f Se dîner ou coucher à la FerriefÇ 
le lendemain jeudi* Je vous embralfe. 




LETTRE 

AU MÊME. 
A la Ferritre, le 16 Juin lySf* 

JM E voici , mon cher hôte , à la Fet>) 
tiere, où je ne fuis arrivé que pour f 
garder la chambre, avec un rhume af- 
freux , une affez grofle fièvre , & une 
efquiûancic , mal auquel j'étois très^uiet 

dafl| 
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dans ma jeanefTe , mais donc j'efpérois que 

lage m^aarok exemple. Je m9 trompois ; 

cette attaque a été violente; j'efpère qu'elle 

fera ooarce. La fièvre eft dimmuée , ma 

goi^e fe dégage , f) avale plus aifémenc , 

nais il m*éft encore impoflible de parler. 

Au peu que j'ai vu far la botanique , je 

comprends que je repartirai d'ici'plus igno- 

tant que je ii'y fuis arrivé; plus convaincu 

àa moins de mon ignorance; puif<]a'eti 

vérifiant mes connoiflances fur les plantes^ 

il fe trouve que plaHëurs de celles que je 

croyois connoître, jls ne les connoilfoi^ 

point. Dieu foit loué ; c eft toujours ap^ 

Rendre qi^que chofe qtte d'iipptehdre 

qu'on ne fait nen. Le meflàger.atcend Se 

ïnc preffé ; il faut finir. Bon jour , mon 

cher hôte ; je vous embtaffe de tout mon 
cœur^ 



Tome m. H 



LETTRE 

AU. MÊME. 

ABrot, It lftn4$ i% JfûlUt 17^$» 

V OS gens^ mon cli^r hôte 1^ ont été Uei 
moaillés Se le feront encore , de quoi J^ 
fais bien fach(^ ; ainfi trouvant ici un cbft- 
^-banc j je ne les mènerai pas plt^s loin. 
Je pars 1^ cqsur plçin dç vops , & auflS cp- 
fteffé de vous revoir ^ que C} noi^s qe nous 
crions vos depuis long temps. PailTé^jc 
l^pprendrei notrç prçmicre entrevue jq^^ 
tous vos tracas ibnr Çnis , & qt^e ^(»i 
ave^ refprii «ofli tranq^llle » quf votte 
honnèce ^coeur doit èire' content dp 1<^' 
iQcme f Sç ferein dans tous Içs temps ! La 
çé|:épionie c)e ce matin met di^ns le oïisti 
la fatisfadion la plus douce. Voilà ipH^ 
cher hôce , les traits qui me peignent au 
vrai Tame de Miipcd Matéchal , & ^^ 
snonttent qu'il connoît la mienne, h ^^ 
connois perfonne plus fait pour vous ainACti 
& pour êpre aimé de vous. Comment tit 
verrois-je pas enfin réunis tous ceux q»** 
m'aimciit ? 11^ fonc dignes de s'fiimef co«tf' 
Je voa$ ^mbraif^. 



LE T T RE 

A M, d'Ivermois. 

A Motierst le i% Août 1765. 

J'ai reçu tous vos envois » Monfieufj 
& J« vous remercie des commiflSons ; 
elles font fort bien , & je vous prie auflî 
d'en faire 'mes temetcîmens à M^ De 
Luc. A rëgifd des abricQcs , par refpéâ: 
pour Mde. d*ïvernois je veux bien ne 
pas les renvoyer ; mais j*ai là-de/Tus deux 
chofes à vous dire^ & je vous les dis 
pour la dernière fois. L'une , qu'à faire 
^ax gens des cadeaux malgré eux, & à 
fes fervir \ bocre mode & non pas â la 
«ur, je vois plus de vanité que d'ami*^ 
^»^. L'autre^ que |e fuis très-dccerminé à 
fecouer tou w efpèce de ^oug - qu'on peut 
Vouloir m^impoier malgré moi , quel qu'il 
pwffe être ; que quand cela ne peut ie 
faire qu'en rompant , je romps , & que 
^uand une" fois j'ai rompu, je ne renoue 
jamais , c'eft pour la vie. Votre amitié j^ 
Monfieur , m'eft trop précieufe, pour que 
je vous pardonnaffe jamais <le m'y avoir 
fait renoncer, 

^1 
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Les cadeaux fonc un penc commerce 
d*amuîé fort agréable quaad ils font ré- 
ciproques. Mais ce commerce demande 
de part & d'autre de la peine & derfoins; 
ëc la peine & les fôîns fout le fléau de ma 
vie: f aime mieux un ^luaft d'heure d*ai- 
lîveté que toutes les confitures de la 
terre. Voulez-vous me Éaire des préfois 
qui foieitt pour mon cœur il'un prix i«fif" 
timable ? Procuret-moi des loîfirs ,. faU- 
vez moi des. vifites » fourniffici «ioi des 
moyens de nëcrire à perfonne. Alors j« 
voof devr^ k» bonheur de ma vie» iSc 
Je rcconnoîcrai les foins du véritable atni» 
iAotrement non. 

M. M. . . eft venu luî cinq <» 
^«îcme; j etob malade , |e nVi pu le voir 
ni lui ni fa complète. Je (iris ibien aife 
de favoir que îles, vilîtes qiue vous nte 
forcez de faire m'en aicirem. hdarntenaBt 
que je imi averti, fi j'y £uis repris ce kn 
HMi faute. • • . ' 

Votre M. de F..*, qui pan de Bor- 

«îcaux pour me venir, voir ne s'embar- 

ra0e pas fi cela me convieiu ou rôn* 

<x)mme il fait tous fes petits arran^- 

mens fans moi» il ne troivAcA pas tûau- 
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vais , je penfe , que je prenne les miens 
fans^Jiiir' > 1 . a^ .T-, ''; • : A 

Quant à M. Liocard , fon voyage ^lyanc 
un bot déterminé , qui fe rapporte plus à 
niorqtfà:itïr^ î i méiiieline excep tion , Se 
il Taura. ,Les grands talens exigent dt$ 
égards. Je. ne repohds pas qu'il 'me tcoiiy^ 
en état de me laîffer pQÎndre^ mais ja 
réponds qu'il aura lîéu d'être çoiitcntdç U 
réception que je lui ferai. Aiirefté, avet- 
liffcz-le que pour^êcce sûr de me trouver j^ 
& dé me trouver libre, il ne doit pas venic 
avant le 4 ôa le 5 de feptembre. 

3*ai vu depuis quelque temps beaucoup 
d^Angloîs ^fmaîî M. WiïkQj n a pas parut 
gueje'fache; ' " '' ' 
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LETTRE 

A M. D/ St. Brissoic; 

J'ai reçu, Monfieiir, votre lettre du 
27 Dpcembre. J*ai auffi lu vos deux 
écrits. Maleré le plaidr que m*ODC fait 
fun & 1 autre, je ne me repens point du 
mal que je vous ai dit du premier , ic 
ne doutez pas que je ne vous en eullè 
dit du fécond , fi vous m euflîea con- 
fuite. Mon cher St. Briffon , je ne vaut 
dirai jamais àirez avec quelle douleur, je 
-vous voi«^ entrer dani une carrière co»>- 
verte de fleurs & f«mce d'abîmes ; où^ron 
ne peut évicej de fe corrompre ou de 
fe perdre \ où loo devient malheureux 
ou mâchant à m^ircflyi'on avance , & 
nès-fouvenc Tun & l'autre avant d'arri- 
ver. \jt métier d'Auteur n*eft bon ^ue 
pour qui veut fervir les paillons des gens 
qui. mènent les autrers , mais pour qui 
' veut fincèrement le bien de Thumanité , 
c'eft un mérier funofte. Âurez-vous plus 
de tcle que moi pour la juftice^ pour 
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Uifénté , pour tom ce qui eft Konoête & 
bon ? Aurez voas des ièiûimens plus dé- 
iîméreSes ^ une religion plus douce , plus 
toléranre, plus pure , plus fenfée? Afpi* 
rerez^vous à moins de cliofes ; fuivrez- 
vous une rolite plus (blitaire ; irez-vout 
fur le chemin de moins de gens ; choque^ * 
rez vous moins de rivaux Se de concur- 
rens ; <5viierez-vous avec plus de foin de 
cfoifcr les intérêts de perlonne ? Et route- 
fois vous voyez. Je ne fais comment il 
cxifle dans le monde un feul honnête 
nomme à qui mon exemple ne fade pas* 
tomber la plume àes mains. Faites du 
bien y mon cher. St. BrifTon , mais non pa» 
des livres. Lcnn de corriger les méchaas , 
ils ne font que les aigrir. Le meilleur livre» 
fait très- peu de bien aux hommes» & b^a^ 
coap de mal à fon aureur* Je vous ai dè|à 
vu aux chattips pocTt une btochure qui nV*» 
<o!t pas fort mal-honncte; à quoi devez* 
vous vous attçndre » fi ces chofes vous 
bUflent dc)à ? , 

Comment pouvez - vous croire que fe 
veoille padèr en Corfe y Atchant que 1m 
troupes f rançaifes y font i Jugez - vous 
^uc je n'aie pas alTez de mes malheurs ^ 

H4 
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fans -ea afler cherchià: 4'ausr€s ? Non , 
Monûeac ^dans l'ac^tblemenr où je fais ^ 
j'fû befom de reprendre haleine ^ j'ai be* 
foin d*aller plus loin de Genève; chercher 
quelques momens iù repos j car pi> œ 
m en laiOTera nulle part un long ûic la 




je voudrois ^ chemin faifant , me dier- 
cher quelque retraite fixe pour m'y ccanf- 
plancer tour- à> fait ; où l'on eur rhumaniri 
de me recevoir > & de me laifler mourir 
en paix. Mais où la trouver panni les chré- 
tiens ? La Turquie eft trop loin d^icL 

Ne douiex pas , chev St« BtiflTàn , qa'it 
nje iDé £ut £:>rt dou^ dtv^tis avoir pour 
compagnoa de voyage, pour confolarear/ 
pour garde-'malade ; mais fai contré ce 
mèœe voyage , de grandes objeélioflS par 
rapport à vous. Premièrement, ô«e«- tous 
d& refprit de me confulter fur rien , & 
d'avoir la moindre reflburce contre Ten- 
nui dans mon entretien. LVtourdîïle- 
ment où me jettent des agitations fafts 
relâche, m a rendu ftuptde ; ma tece eft 
. W léthargie ; mon cœur même eft mou^ 
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h ne fens tri ne penfe plus. Ij me re(Ve un 
féal plaiiîr dzàs H vie ; j'aime encore i 
tnarcber ; mïîs en' marchant je ne têve pas 
.tiiême; jaî les fenfariôn^ de* objets qili 
mèrfrappent^ 8c rien rfej)îus; Je vouloir 
tflayer d'an peu de botanique pour m'a- 
mufer dit muinsâreconnoiire en chemin 
gueXqttçs plani:ç$.;.nw4S ma wnKÔrç.^ft 
abfoîumeht étèînte j elle ne peut pas m?- 
fne allei juf^es ti. Im|gmej le plaifir de 
voyager avec un pareil automate. 

Ce n'e(l pas tout. Je feas h mauvais 
effet que votre voyage ici fera pour vous- 
ïnême.*y©iiyiixetes 4^{>ft^ fesop bien au- 
près des dévots : voulez vous achever df 
*ô«s> ' {«>rdye i 'V(ïs*l:ompaf rtoces mîme i[j 
^n giinéràl, w-voûs'plrdè'hneni pas de 
■ftïë^ confâltet y ■coëlmfeiit' vc^ws pitdonne- 
roieiu-ils dem'a*fâef f Je fuis très- fkhe 
que vôas m*^yÀ dK>mmé àla* tête de vô- 
'tre-Afiftfe^ N'e-iWt^&pIttr'^a^eîlle fnttife, 
btf ]e mé brotaîlle' iaVëc "^vords tout de bon; 
Dkes-ttHôi y ftr tout , de* aiid HœU vbusr 
'^tt^tz qile votre ifîwniHe -^^ti^ ce voyage ? 
Mkdafeè votte' nvère^ e^ frémira; }e fré- 

wtnahmcme*i penfet aux fwrieftes efftti 
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qu^il peut produire auprès de vos proches^ 
Se vous voulez que je vous 1 aille faice ! 
C'eft vouloir que je fois le deraier des 
hommes. Non , Monfieur » obtenez la^ 
gtémenc de Madame votre mère^âyfd" 
nez ; je vous embrade avec la plus grande 
joie y mais fans cela n'en parlons plus. 
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LETTRE 

A Mr. D. P, . . . 0. 

I 

A Strasbourg 9 le 17 Nêv^nibre tjSf, 

J E reçois , mon cher h6te j voire lettre* 
Vous aurez vu , par le^miennes , qa^ j* 
renonce al)folumenc au voyage de Ber« 
lin } du moins pour cejt Jiiyer , k m(^ 
que Milord Maréchal , à qui }'ai écrit 1 
ne fut d'un avis coiicraice. Mais je 1^ 
connois \ il vêtu mon repos fut toute 
chofe « ou plutôt il ne veuc que cela. 
Selon toute apparence , je pafTerai l'hivet 
ici. L'on ne peut tien ajouter aux mai- 
qoes de bienvcillaiice j d'eftime > & 02(04^ 
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A M. D. P^.,.u. i7y 

de tcfpeâ qu'on m'jr donne » depuis M* 
ie Macéchal & les chefs du pàjs , îuf- ' 
a aax derniecs du peuple. Ce qui vont 
urprendra eft que lés gens d*églife fem« 
bienc * vouloir renchérir encore fur les 
auires. Ils ont Tair de me dire dans leurs 
manières : Di/liaguc^nous de ifos minières; 
vous voye'[ que nous ne penfons^pas comme 
eux. 

Je ne fais pas encore de quels livres fao^ 

rai befoin ; cela dépendra beaucoup da 

cboix de ma demeure ; mais en quelque 

lieu que ce foie , je fuis abfolucnenr dé* 

terminé à reprendre la botanique. En con- 

fêquence ^ je vous prie de vouloir bien faire 

trier d'avance rous les livres qui eu rrai* 

tenc j égares ^autres , Se les bien encail^ 

(er. Je voudrois auffi que mes herbiers ôc 

plantes fccUes y fulTem joints. Car Be cou* 

uoiiraat pas, a beaucoup près ^ toutes les 

plaines qui y font , j*en peux tirer encore 

beaucoup d'infirnâion fur les plantes de la 

^iife que je ne trouverai pas ailleurs. Sitôt 

que je ferai arrêté , je confacrerai le goàc 

que J'ai pour les herbiers , à vous en faire 

J^ audi complcc qu'il me fera poiliblei Se 

ioïki je tâcherai que vpus foyez contenu 

H 6 
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Mon cher hôte , je ne donne pas ma 
confiance,^ demi. Viâtez , arranges tous 
mes papiers^ liiez & feuilletez coucfaas 
ferupule* Je tous- plains de Tennui qae 
vous donnera tout ce fatras fans choix , 
& je vous remefcie de Tordre qtte vous 
y. voudrez meccre. Tâchez- de ne pas 
ciianger^es numéros des paqaecs » afin 
qu'ils nous fervent toujours d'indication 
p6ur les papiers dont je puis avoir be* 
îùin. Par exemple , )e fuis daixs le cas de 
défirer beaucoup de faire ufage ici de deux 
pièces qui font dans le N^. 12. L'une eft 
PygmatioH ^ Se l'autre > Y Engagement ttmé" 
raire.Le direftenr du fpeélacle a pour moi 
mille attentions. Il m'a donné, pour} mon 
ufage , une petite loge grillée j il m'a fait. 
faire une clef d'itue petite porte pour 
encrer incognito j il fait jouet les pièces 
gu'il juge pouvoir me plaire. Je voudfois 
tâcher de reconnoîcre fes honnêtetés ; & 
je crois que quelque barbouillage de ma 
façon j bon où mauvais , lui feroît utile 
par la bienveillance que le public a pour 
ihoi, êc qui s'eft bien marquée au Devin 
du Village. Si j ofois efpérer que vous ♦ 
TOUS laifTafllez tenter à la propofkion de 




M. De Loze ^ vous apporteriez ces pièces ' 
voQS^-méœe , 8c noas nous amuferion^â le» 
faire répéter. Mais comme il n^j a nulle 
copie de Pygmaliou , il en faudroic faite 
iàire une par précaution ; fur- tout (i ^ ne 
veoam pas vous-même, vous preniez l<s 
parti d'envoyer le paquet par la pofte à 
ladrefléde M. ZoUicoffb&, ou paroccafion. 
Si vous venez ^ mandez- le moi à l'avance , 
& donnez-moi le temps de la réponfe. Se- 
ion les réponfes que j'attends , je pourrois j 
filaçhofe ne vous croit pas trop impor-' 
tune, vous^pder de permettre que Mlle* 
Le Vaffeur vînt avec vous. Je vous em- 
braffe, 

— — i— — i^— — i^"— ■ ■ ■ ■ ■ I»»— i*^iK<p»— ^— ^»^ 
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AU MÊME. 



A Strasbourg f lei^ Novembre 176^0 

J*Ai^ mon th'er hôte , votre numéro 8 & 
tous le^ prétédens. Ne foyez point en peine 
du pâflèport. Ce n'eft pas une chofe fi ab- 
foltimehi néccfraireque-vcusiefoppoferi 



^tssasssssssssssssB 

181 L fi T T K £ 



ta^a 



ni il difficile i renouveler atvbeibta ; otaisil 
me fera coujoars précieux ptrlaœahidcmt 
il me vient & par les foias donc il eft U 
preuve. ^ .. 

Quelque platfir que j*eufle à vous voif» ^ 
le changemeiic que j ai été foccé de mente 
dans ma panière de vivre , ralenôt fxm 1 
etnpreiïèmenc a cet égard. Les fréqueus di* 
nés en ville , & la fréquentation des fem- 
mes & des gens du t>ionde, àquoi jem*c(o(lM 
livré d'abord , en retour de leur bienvcii- I 
lance , m*ia)pofoient une gène qui a (ellec 
ment pris fur ma fanté j quil a falla (ouc 
lompre & redevenir ours pat ncc^ffité. Vi- 
vant feul ou avec Fifcher , qui eft un trè- 
bon garçon , je ne ferois a portée de paru* j 
ger aucun a»mufement avec vous , & vèbî' 1 
iriez fans moi dans le monde ; ou Ineafll | 
vivant qu avec moi vous feriez dans ccct» 
ville J fans taconnoîcfe. Je ne défefpcre p*> 
des moyens de nons voir plus agréableoieot 
& plus â notre atfe. Mais cela eft encote 
dansles futurscontingens. D ailleurs n'étanc 
pas encore décidé fur moi-même i^je nek 
liiis pas fur le voyage de Mlle Le VadfiO^* 
Cependant fi vous venez, vous êtes sûr^ 
|ne trouver çncore ici , Se dans ce m /fi 
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ferois l»eo ii(o d*eu ècffe inftruic d'dvance , 
sân de vai|s fatre prép^er un logement 
daoscetc^ maifoii ; car je se iuppofç pas 
que vous vouliw que uçus foyons fé- 

Vbeore pteffe » le monde vient; je vous 
qttkte bmfqaemenc j maïs .mon cœur ,oe 
voosqoitcepas. . 
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LETTRE 

AU ni ME. 

1 

A Strasbourg, h 30 Koifanbre 77^5 r 

T» ... 

o u T bien pefc , je me détermine i 
p.?flct en Angleterre. Si j'étfti^ en état » 
jf psctiroia dès demain ; mais ma réçen- 
Jion me tom mente fi cruellement, qu'il faut 
l^iflcr calmer cette attaque. Employant ma 
teflbutce ordinaire , |e compte être en ctac 
d^ partir dans huit ou dix jours ^ ainfi ne 
^^^iveaç plysicii voire lettre ne m'y trou* 
vetoit pas j ave.rtiflez , je vonsprie^ Mlle, 
*^Vaflfeur deia même chofc j jecon^ptc 
^ wêter i Paris quinze jour$ pu trpisfc- 
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maines; je voufreaverraimonadceâTeavapE 
ie partir. Au coft^ vous pouvw ^tooiooa 
mMcrire par M. Ot Ijxtt, q<w {«cooifte 
loindte i Pam , & faire avec lai te voy^^ 
Je fuis très fâché de n'avoir pas enoon 
écrira Mde. De Luse. Elle meïendbkn 
peu de jaftice(i eHd.eft inouféiedeMI 
fentimens. Ils font tels qu'eUe^lês-n^rki; 
Ôc c'eft tout dir|. Je m attache auffitrès- 
vcritablement à fon maTÎ. ïF a fitrfiS^ 
Se le cœur chtnd') il retlèm^le en cela 
à moij cher hôte ^ voilà tes gens qu'il me 
faut. 

J'approuve très - fort d'ufer fobrera€$t 
de la pofte , qui ^ en SuitTe , eil devenue on 
brigandage public : elle eft plus refprâàl 
en France ;- ma« les ports y. fonr exorli 
tansj 6c j'ai depais mon zttivé&mi^ 
de ceht'fraiKS en pot ts de lecti^fji*^^ 
Dez & lifez les lettres qui vous* viennacc 
pour moi , ne m'envoyeît que celles ^^ 
t exigent ablblui^ent; 11 fiiifit d'un f^^ 
extrait dés autres. 

h reçois «n ce monietit verte pBqatt 
ntim^r© lOw Vobs devez avoir reçu unede 
mes lettrds> eu je vousiptioisd'ottvrk^ot- 
i:es* celtes qui vi^ yênei<tm>àmoii*adc#dfr 
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Aînfivos (crupnles font fort déplacés. Je ne 
f^ùjt vdus écrirai encore uvant mon dé- 
parc; mais ne m*écrivez plus ici. 
' Je vous embr^flè de la plus tendre 
amitié. 



LETTRE 

A M, D*I V B R N O I S. 

A Strasbour§i le % Décembre 17^5 • 

V ous ne doutez pas , Monfieur , du plaî- 
«t avec lequel j*ai reçu vos deuit lettres & 
cfcHe de M. de I.uc. Ons*^ttaclie à ce qu'on 
^e à proportion des maux qu'il nous 
^te. Jugez par- là fi mon cœureft tou- 
jours au milieu de vous. Je fuis arrivé dans 
^^te ville , malade & rendu de fatigue. Je 
^ y repofe avec le plaifir qu on a de fe f 
ï^crouver parmi des humains, en fortant 
"« milieu des bêtes féroces. J*ofe dire que 
Qcpuis le commandant de là province juf- 
^^'^H dernier bourgeois deStrasbourg ^ tout 
1^ monde défiroit de me voir paffcr ici mes 
Pàt%\ mais telle n eft pas ttia^ vocatien* 
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Hors d'étac de foutenir h »ute et Beilm;. *- 
je prends le partie p$Sèi en Anglecetit ^ 
Je m'arrêterai qumsejoars ou trois femai*;. 
nés à P^ris , & vous pouvez m'y donner it ' 
vos nouvelles diez la veuve Duchefne s M 
braire » rue Saint-Jacques. 



quets & aux mouchoirs , je voudroîsbiettj 
que vous puffiez mêles envoyer à P*o^L 
ils me feroient grand plaifir ; "^^^^ i^ 
caufe que les mouchoirs font neafs> f V 
peur que cela ne fbit difitilet U ^^^ 
maintenant (rès en état d'ac<}uiiter yottt 
petiç mémoire ians m'incommoder. B^ 
n*en fera pas de même lorfquaprès tei- 
fraix d'un voyage long & coûteux , fto 
ferai i ceux de au)n premier établilTe' 
, mène en Angleterre. Ainfi je voudrcWr 
bien que vous vouluifiez tirer fur moi ^ 
Paris à vue le montant du mémoire <n 
queftion. Si vous voulez abfolumenr f^ 
metue cette affaire au temps où je k^^ 
plus tranquille, je vous prie ao cnoinf 
îte Due marquer a jcombien tous vos^'. 
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i boorfês fe moncenc^ & permecrte que je 
vous en falTe mon billet. Confidérez, mon 
bon ami , que vous avez unenombreufefa* 
inill«,i qui yous devez compte de Tem* 
ploî Je votre temps , ôc que le partage de 
votre &rcune» quelque grai^ie qu'elle 
1^ être, vous oblige à n'en rieti laiflec 
iii%er^ pour laifler tous vos enfans dans 
jme^^fance honnête. Moi, de mon côté , 
b ferai inquiet ûit cette petite dette tant 
V^Ie ne fera pas du payée ou réglée.. Au 
^Q) quoique ceue violente cxpulfion me 
«wnge, après un- peu cTembarra^, je me 
wiionvetai du pain & le oéceflaire pour le 
^ de mes jours, par des arrangemens 
doflt jç dois, vous avoir parlé; & quant à 
Fffcfit % rien ne me manque. J'ai tout Tar-^ 
1^ qu'il me faui pour mou voyage & au-, 
«di, &avec un peu d'économie^ je coinpce 
'^«retrouver Wentôt au courant comme au* 
P^r^vant. Tai . cru vous devoir ces détail* 
p» îtanquilhfer votre honnête coeur fur 
'«compte d'un homme que vousaimex. 
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Vopis , K» Définit 17651 



J 'arrive chez M^e. Duchftfne ptem 
defir de vous voir, de vpus ntnhtSkSk» 
de concerter arec votï$ le pfompf 
de Londres 3 s'il v at moyeti. Je io 
dans ift plus parfam- sôre^ } yetp 
poche l'affurance la pltis précife(*), ' 
dant, ||)Our éviter d'être accablé > je 
y refler le meins qu^îl mefeca po 
^a^erle plus- parfait iucogmtoVil 
Ainfî ne me éépéiez^^^vous prie, il^ 
que ee -foie. J^ voadroâs vous aller 
mais pour ne pa9 promener txiQn I^--^-i 
dans les rues (**) , le défire que vOH^pfl^j 
fiez venir vous-même le plutât- qu'il i^r 
pourra. Je vousetnb^gf^è j Monfiepri dt tôftf 
mon coeurv « ^j .¥ . - '4 ' 

(^) Il avoit un pafle-porc du Miniftrc bon poor 
trois mois. 
(**) II portoit encore rhabillcment d'Armcnicfl' 
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Jm AfFLiiTiON ^'MoriHear , où 1a perce 
i^kn père temlremeot aitné plonge en ce 
ébœem M Je* de V.^... ne me pecmec pas 
Êk îtie livrer à des amafemens ^ undis 
ip'tlle eft dans les (armes. ÂinH nous n^au*- 
Mis^poinc de^muitque aupard'hui. Je (e- 
M cependant chez tùoi ce ibir cooame jL 
i*OEJinaftie.,.& s'il enrre dans mo% ascang^ 
«|êns d^jT palTer^ ce jchangemenc ne nVo- 
cert pas. le plaiûr de .vous y voir. Mllf^ 
ialmattoiifi. > / t 








LETTRE 



A V M i M 8« 

; • • • . fttf Décembre tySs* 



J ^ fie fâurois , MonCeur s i^m jM 
longtêaipsfurce théâtre public. IWiM| 
^ vous^ par charité y accélérer un peanoM 
départ ? M. Hume confent à partir le jenl 
1 a midi^four aller coucher àSeniisiSl 
vous pouvez vous prêter à cet arrangeoMi 
vous ree ferez le plus grand plaint. Hjh 
n'aurons pas la berline à quatre ; ainfi lotf 

Iirendrez votre chaife de. poRe , M. Hmôi 
a (ienne , ôc nous changerons de temps il 
temps. Voyez ^ de grâce /fi tout cela vobi 
convient , & û vous voulez m'envcp 
quelque chofe à mettre dans ma m^ 
Milirtendres faluQ»ttons« 
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.LETTRE 

A M. D. P . . . . w. 

, ^P4ns,, h 17 Décembre x*jé$f 

*.rURRivç d'hier au foîr, mon aimable 

.Sêw&atni. Je fuîs venu en poftej maïs 

fjl?ec une bonne chaife, fir à petites journées. 

Cependant j'ai failli mourir en route j* j*4 

> ai forcé de m'arrèter i Epernay, & j'yài 

P*ffc une telle nuit, que je tfefpérois plus 

tevoic le jour^ Toutefois me voici ï Paris 

. dans un étac affez paflable. Je n'ai va 

i*tfonne encpre , pas m&me M. De Luze» 

'^û je lui ai écrit en arrivant, J ai le plus 

^andbelbindet'epos^ je fortirai I^ moins 

Sue je pourrai. Je ne veujp pas m'eKpofec 
«rechef aux dînes , & aux fatigues de 
Strasbourg. Je ne fais fi M. De Luze eft 
^ujouTs d*humeur de paflfer à Londres. 
pQiir moi |c fuis déterminé à partir Iç plotôc 
%^\\ mènera po0ible , & candis qu'il me 
'efte encore des forces^ pour arriver enfin 
^n lieu de repos. 
Je yytn:^ en ce moment d'avoir la vi-- 



i» Il 1 I ■ , . T i ■ ,1.1 I T »! » 

192 Lettre, &c. 

fite de M* De Luze qui ma remis voce 
billet du 7 j daté de Berne. Jai écrit en 
ejFec la lercre à M. Baillif de j^fidaa, 
( * ) mais je ne youIus point vous en 
parler pour ne point vous affliger; tt 
font, je crois, 1^ feules réticences qœ 
Tamicié permette. 

Void une lettre pour cette paoY» 
fille qui eft a Tlsle. Je vous prie deft, 
lui faire pad^t le plus promptemeht qui. 
)e pourra; elle fera utile à fa tranquilM 
Dites, je vous fupplie , à, Madame ** 
combien je fuis touché de fon fouve* 
mr , & de lincérêt qu'elle veut bien pren- 
dre i mon fort. J'aurois aiTurément pafij 
xles jours bien doux près de vous 5c d'elle; 
mais je nVtois pas appelé à tant de bieOt 
Taute du bonheur que je ne dois plus al* 
tendre^ cherchons du moins la tranquillité 
Je vous embrafle de tout mon cœur. 



C*) Celle du zo Oaobrc. Tome XXIV des a|; 
Vf es ^ éditions in-B, & itt-u , » Tome Xïl 4c w 
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A M'. 



Avril t 7669 



JVppilekds , Monfieur, avec quelque 
iurprife , de quelle manière on me traite 
Or Londres dans un public plus léger que 
jenaurois cru. Il me femble qu'il vau- 
di0U beaucoup mieux réfuter aux infor- 
tai^touc aille, que de les accueillir pour 
Winfulter ; Se je vous avoue que Thof- 
pitalicé vendue au prix du désîionneur , 
lue patoît trop chère. Je trouve auffi que 
pour juger un homme qu on ne connoîc 
p»nt j il faudroit s'en rapporter à ceux 
^\ le connoifTent; & il me paroît bizarre 
gi'emportant de tous les pays où j'ai 
vicu , . Teftime Sj^j jj.. confidération des 
Wnctes gens &c du, public > TAnglererre 
oà j'arrive > foit le feul où Ton me la 
"ïefufe. *Ceft en même temps ce qui me 
coiîfole; l'accueil que je viens de rece- 
vcÂt â Paris , où j^i paflc ma vie, me 
dcdommage de tout ce qu*on dit â Lon« 
^es. Comme les Ânglois ^ un peu légers 
Tome UL 1 
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« 

à juger, ne font poiutanc pas injuftes, 
iî jamais je vis en Angleterre auffi long- 
cemps qu'en France , j'efpère à la fin n'y 
pas erre moins eftimé. Je fais que touc 
ce qui fe pâflTc à mon égard n'eft p^inc • 
naturel , qu'une nation toute entière ne 
change pas immédiatement du blanc au 
noir fans caufe , & que cette canfe fecrète 
cft d'autant plus dangereufe , qu'on s'en .1 
défie moins ; c'eft cela même qui devroit 
ouvrir les yeux du public fur ceux qui 
le mènent } mais ils fe cachent [avec trop 
d'adre/ïe, pour qu'il s'avife de les cher- 
cher où ils font. Un jour il en faurada* 
vantage , & il rougira de fa légèreté. 
Pour vous , Monfieur , vous avez trop de 
fcns, 6c vous êtes trop équitable, pour 
être compté parmi Ces juges plus févères 
que judicieux. Vous m'avez honoré de 
votre cftime ; J^f^f^ mériterai jamais 
de la perdre , & côfeime vous avez toute 
]a mienne, j'y joins la confiance que voQ$ 
méritée. 












LETTRE 

A Mde. 3>B Crequi^ 

Mai 1-J6S4 

-DiEN loin de vous oublier. Madame; 
je fais un de mes plailirs dans cette re« 
traite , de me rappeler les heureux temps 
de ma vie. Ils ont été rares de courts, 
snais leur fouvenir les multiplie ; c\(k le 
parte qui me rend le préfent fupporta- 
ble 9 Se j*ai trop befoin de vous» pour vous 
oublier. Je ne vous écrirai pas pourtant. 
Madame, ôc je renonce à tout commerce 
de lettres , hors les cas d'abfolue nécef* 
^té. Il eÛ temps de chercher le repos , 
6c je fens que je puis n'en avoir , qu'en 
renonçant à toute correfpondance hors 
du lieu que j'habite.* Je prends donc mon 

. parti trop tard fans doute, mais alfeic 
tôt pour jouir des jours tranquilles qu'on 

* voudra bien melaiffer. Adieu, Madame} 
Tamitié dont vous m*avez honoré me fera 
toujours préfente & chère ^ daigilez au0i 
.vous en iouvenir quelquefois. 
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uoiQUE ma longue lettre à Mde, De 
Luze foit , Monfîetur , à votre intention 
comme à la (îenne , je ne puis m'empê- 
cher d*y joindre un mot pour, vous re- 
mercier & des foins que vous avez bien 
voulu prendre pour réparer la banque- 
route que j'avois faite à Strasbourg fam 
en rien fa voir , & de votre obligeante 
lettre du lo AvHl. J*ai fenti, à rextrcme 
plaifir que m'a fait fa leâure , combien 
|e vous fuis attaché , & combien tous tos 
bons procédés pour moi ont jeté de ref- 
ientiment dans mon atne. Comptez 9 
Mon(iettr , que fe vous aimerai toute usa 
vie , 6c qu un des regrets qui me fuirent 
en Angleterre, eft d'y vivre éloigné de 
vous. J ai formé dans ifotre pays àes 
attachemens qui me le rendront toujours 
cher; & le cléfir de m'v revoir un jour» 
que vous voulez bien me témoigner 1 
n'eft pas moins dans mon cœur que dans 
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le vôtre j mais comment crpcrer qu*il s^ac- 
compIilTe ? Si j'avois fait quelque faute 
qui m'tût attiré la haine de vos compa- 
iriores , fi je m*étois mal conduit en quel- 
que chofe , fi j'avois quelque tort à me 
reprocher; j'efpérerois, en le reparant, par- 
venir à le leur faire oublier & à obtenir 
leur bienveillance : mais qu'ai-je fait pout 
la perdre, en quoi me luis- je mal con- 
duit , à qui ai-je manqué dans la moin- 
dre chofe, à qui ai-je pu rendre fervice 
que je ne Taye pas fait ? Et vous voyet 
comme ils m*ont traité. Mettez-vous i 
ma place , Çc dites- moi s'il eft poflîble de 
vivre parmi des gens qui veulent aflbm- 
mer un homme fans grief, fans motif, 
fans plainte contre fa perfonne , Se uni- 
quement parce qu'il eft malheureux. Je 
tétis qu'il fcfpit à défiicr pour l'honneur 
de ces Mefiieurs , que je retournalfe finir 
mes jours au milieu d'eux, je fens que 
je le défirerois moi-même ; mais je fens 
aufli que ce feroit une haute foliç à 
laquelle la prudence ne me permet pas 
de fonger. Ce qui me refte à efpérer en 
tout ceci , eft de conferver les amis que 
j ai eu U bonheur d y faire, & d'être tour 
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jours aimé d'eux quoiqu'abfent. Si quel- 
que chofe pouvoit me dédommager de 
leur commerce , ce feroît celui du galanc 
homme dont j'habite la maifon , & qui 
n'épargne rien pour m'en rendre le féjour 
agréable j tous les geiitil&hommes des en- 
virons ; tous les miniftres des paroiflès 
voifines ont la boncé de me marquer 
des empreflemens qui me touchent, en 
ce qu'ils ii>e montrent la difpofition géné- 
rale du pays. Le peuple même , malgré 
mon équipage, oublie en ma faveur fa 
dureté ordinaire envers les étrangers; 
Mde. De Luze vous dira .comment eft 
le pays j enfin f y trouveroîs de quoi n'en 
regretter aucun autre , fi j'étois plus près 
du folcil & de mes amis. Bonjour , Mon* 
fleuri je vous embraffe de tout xnott 
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ol mes vcblix pou voient contribuer d 
rétablir parmi vous les loix & la liberté , 
je crois que vous ne doutez pas que 
Genève ne redevînt une république ; 
mais , Meffieurs , puifque les tourmens 
me votre fort futur donne à mon cœur , 
ont apure perte, permettez que je cher- 
che à les adoucir , en penfant a vos af-» 
faites le moins qu'il eft poffible. Vous 
avez publié que je voulois écrire Thif- 
toire de la médiation. Je ferois bien aife 
feulement d'en fa voir l'hiftoire j mais 
^on intention n'eft aflurément pas de 
récrire , & quand je Técrirois , je me gar- 
derois de U publier. Cependant, fi vous 
voulez me ralTembrer les pièces^ & mé- 
moires qui regardent cette affaire , vous 
fentez qu'il neft pas poffible qu'ils me 
fuient jamais indifférens; mais gardez-les 
pour les apporter avec vous , & ne m'en 
envoyez plus par la pofte^ car les ports 
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en ce pays (ont fi exorbirans, que grotte 
paquet précédent n:>'a coûté de Londrc! 
ici 4 liv. I o fous de France. Au refte , je 
vous préviens , pour la dernière fois, 
que ;e ne veux plus faire fouvenir le 
public que j'exifte , & que de ma pan > 
il n'entendra plus parler de moi durant 
tîia vie. Je fuis en repos; je veux tâchée 
d'y refter. Par une fuite du défir de roe 
faire oublier, j'écris le moins de lettres 
qu'il m'eft poflible. Hors trois amis , en 
vous comptant , j'ai rompu toute autre 
correfpondance , &c pour quoi que ce 
puifle être, je n'en renouerai plus. Si 
vous voulez que je continue à vous 
écrire , ne montrez plus vnQ% lettres , & 
ne parlez plus de moi à perfonme, fi ce 
n'eft* pour les commiflî«»ns dont votrç 
' amitié me permet de vous charger. 

Voltaire a fait imprimer ic tradoîr^ 
ici par ks amis , une lettre â moi adref" 
fée , où l'arrogance & la brutalité font 
portées à leur conible , & où il s'appli- 
que avec une noirceur infernale , i m at- 
tirer la haine de la nation. Heurenfe- 
znent la fienne eft fi mal-adroite > il ^ 
trouvé le fecret droter fi bien tout cii^ 
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dit i ce qu'il peut dire, que cet écrit 
ne fert qu a augmenter le mépris que 1 on 
A ici pour lui. La fotte hauteur que ce 
pauvre homme afFeâe , eft un ridicule qui 
Ta toujours en augmentant. Il croit &ire 
le prince , & ne fait en effet que le cro- 
cheteur, II eft fi bcte , qu'il ne fait qu'ap- 
prendre à t^ut le monde combien il fe 
tourmente de moi. 



LETTRE 
A M'. D.P.... u. 

u Juin I7^<« 

J'ai reçu, mon cher hôte, votre N® i^ ; 
qui m*a fait grand bien. Je me corrige- 
rai d*autant plus difficilement de Tinquié- 
tude que vous me reprochez, que vous 
ne vous en corrigez pas trop bien vous- 
n^èitoe, quand mes lettres tardent à vous 
• arriver, Ainfi , médecin , guéris- toi toî- 
nième ; mais non , cher ami , cette ten- 
dre inquiétude, & la caufe qui la pro- 
duit, *eft une trpp .douce maladie, pour, 

15 
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que ni vous, ni moi> nous en voulions 
guérir. Je prendrai toutefois les mefures 
<jue vous m'indiquez ,^ pour ne pas me 
courmtnter mal-à propos j & pour com- 
mencer , j'infcris aujourd hui la date de 
cette lettre en commençant par No. i. afin 
de voir fuccellîvement une fuite de numé- 
ros bien ea otdre^ Ma première ferveur^ 
d'arrangement tft toujours une chofe adr 
«nirable; malheureufcment elle dure peu. 
J'aurois fort fouhaité que vous n'euf- 
fiez pas fait partir mes livres, mais c'eft 
une affaire Bite ; je kns que Fobjet de 
toute la peine que vous avez prife pour 
cela, n'étoit que de me fournir des amu- 
iemensL dans ma retraite; cependant vous 
vous ères trompé. J'ai perdu tout goût 
pour la leâure , & hors des. livres de bo- 
tanique, il tn'eft impoifible. de lire plus 
lien. Ainfi je prendrai le parti de raite 
refler tous ces livres if. Londres, & de 
m'en défaire comme je pourrai ,, art-, ndu 
que leur tranfport jufiqu'ici me coûte- 
loit beaucoup au delà, de leur valeur ; 
que cette dépenfe me feroit fort ooéreufe 
que „ quand ils feioîent ici, je ne faurois 
pa& (top où les mettre), ni q^u'en £airfii^ 
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Je iliîs charme qu'eau moîiis vous n'ayeï 
pas envoyé les papiers» 

Soyez moins en peine de mon humeur, * 
mon cher hôte , & ne le foyez point de 
tnz fituatîon. Le féfour que j*habîce eft 
fort de mon goiir; le maître de la mai- 
ion eft un très- galant homme, pour <jui 
trois femaines de féjour qu'il a fait ici 
-avec Ùl familfe, ont cimenté i'attache- 
inent que fes bons procédés m'avoienc 
donné pour lui. Tout ce qui dépend de 
|ui, eft employé pour me rendre le fé- 
jour de fa^ majfon agréable } il y a des 
înconvéniens, mais où n'y en a-t il pas? 
Si J avois à choifit dô nouveau dans toat6 
l'Angleterre , fe ne choiffrois pas d'autre 
habitation} que celle-ci; ainfi fy paflerai 
^ès- patiemment tout le temps que j'y 
dois vivre î 8c fi j'y dois mourir, le plus 
grand mal Ique j y trouve, eft de mou- 
Wr Toin de vous, &r que Thôte de moa 
cœur ne fou pas . ai/(Iî' (^e^ui de mes cen;- 
^rêsj car je me ' (ou viendrai roùpurs 
avecactendriïTe'mentde notre premieT pro- 
jet; & les idées rtiffes y mais douces; qu'il 
xnc ^rappelle , vaknt un ment mieux que 
£0'es'4û'tral de voue folle amie. lAm 



104 L S T T R X 

* ^ / ' Il I II I > 

)e ne veux pas m'engager dans ces fujets 
, mélancoliques qui vous feroîent mal au- 

j^urer de mon état préfent, quoiquà tort. 

It je vous dirai qu'il m'eft venu cetc» 
femaine de la compagnie de Londres i 
hommes & femmes.» qui tous, a mon 
accueil, à mon air, d ma manière de 
vivre j ont jugé,, contre ce qu'ils avoîent 
penfé avant de me voir , que |'étois heu- 
reux dans ma retraite; & il eft vrai que 
je Vai jamais vécu plus à mon aife , ni 
mieux fuivi mon humeur du matin au 
ïoir* Il eft certain que la faulle lettre du 
Roi. de PruflTe & les premières clabaudc- 
ries de Londres m'ont alarmé» dansU 
crainte que cela n'influât fur mon repos 
dans cette province , & qu'on •*'/ vou* 
Jût ^ renouveler les fcènes de. Motiers. 
Mais fi-rôt que j'ai été tranq*;illifé fur ce 
chapitre, Se qu'étant une fois connu dans 
mon voifinage , j'aivu qu'il étoit împof- 
fible que les chofes y: priOent ce tour-la , 
je me fuis, moqué de tout le refte , & $ 
bien , que je fuis le premier à rire de tou- 
tes leurs folies, U n'y a que la noirceur 
de celui qui fous main fait, aller tpuC • 
cela, qui me irpuble encore. Cet Komûit 
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à pafle mes idées; je n*en imaginois pas 
de faits comme lui. Mais parlons de 
^otts. Il me manque de vous revoir , pour 
chaflèr tout fouvenir cruel de mon ame. 
\ons favez ce qu'il me faudroir de plus 
pour mourir heureux, & je fuppofe que 
TOUS avez reçuJa lettre que je vous ai 
écrite par M» d'Ivernois : mais comme 
Je regarde ce projet comme une belle 
chimère , je ne me flatte pas de le voir 
réalifer. Laiflbns la direâion de Tavenir 
à la Providence. En attendant y j'Kerbo- 
rife , je me promène , je médite le grand 
projet^ dont je fuis occupé, je compte 
même , quand vous viendrez , pouvoir 
déjà, vous remettre quelque chofe; mais 
la douce pareflTe me gagne chaque jour 
davantage , 6c j^ai bien de la peine à me 
mettre a Touvrage ; j*ai pourtant de Té- 
tofiè aflurément, & bien du déRt de la 
mettre en œuvre. Mlle, le Vafleur eft 
uès-fen6ble â votre fouvenir; elle n'a 
pas appris un feul mot d'anglois ; j'en 
avois appris une trentaine â Londres ^ 
que j'ai tous oubliés ici , tant leur terr 
rible baragouin eft indéchiffrable à mon 
oreille. Ce qu'il y a de plaifant , efl que 
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pas uiie ame , dans la maifon , ne fait un 
xnoc dé français. Cependant , fans s*en- 
tendce, on va, & Ion vit. Boiijour. 



LETTRE 

A M'» d' I V EK NoVs- 

ji Wootton^U zijuin ijôC, 

J E VOIS » MonCeur , par votre lettre du 
5 3 qu*à cette date , vous n'aviez pas reçu 
ma précédente, quoiqu'elle ^ût vous erre 
arrivée , & que fe vous reulfe adreflee 
par vos correfpomlans ordinaires, comme 
je' fais celle-ci. L'état critique de vos af- 
faires me navre Tame ; inais ma fitua- 
Uon me force à me borner pour vous i 
des foupirs & <^es vœux inutiles. Je n^au- 
rai pas même la témérité de rifqner des 
confeils fur votre con :uite , dont le 
mauvais fuccès me feroit gémir roiire 
fna vie , fi les rhofes venoient a mal 
tourner; & [e ne vois pas afliz clair danf 
les fccrètes intrigues qni décideront de 
Yotre fort , pour juger des me yens lef 
jplus propres à vous fervix. Le vif intt-; 



tit même que je prends à vous , vous 
nairoit , fi je le laiHois paroîcre , & je fuis 
, fi infortuné, que mon malheur s'érend à 
tout ce qui m'intéreffe. J'ai fait ce que 
jai pu, Monfieur; j*ai mal réuffi , je 
iCLflirois plus mal entore y. Se puifque je 
yous fuis intuile» n ayez pas la cruauté de 
m affliger (ans cefle dan» cette retraite , 
& j par humarmé, tefpeâcz-le repos, dont 
\jai fi grand befoin^^ 

Je fens que je n'en puis avoir tant que 
je conletvetai des relations avec le coi> 
Uncnx. le n en reçois pas une lettre qui 
û« contienne de^ chofes rfïligeantes , & 
fl autres raifone, trop longues à. déduire^ 
B^e forcent a rompre toute correfpon*- 
4at)ce , même avec mes aixiis „ hor^ les cas 
ic la plus grande ncceflité. Je vous aime 
tendrement, & j'attends ave;c la plus viv« 
iQïpatience la vifixe que vous me pro- 
mettez -y mais comptez peu fur mes let* 
Irts. Quand je vous aurai dit toutes les; 
'aifons du parti que je prends , vous les 
approuverez vous-oiême ; elles ne fonr 
pas de nature à pouvoir être mifes par 
^^ïu. S'il arnvoit que je ne vous ccri-* 
VilTe plus lufqu'à votre départ, je voua 



1 






- r 



loS L £ T T R 1| 6cc. 

prie d*en prévenir dans le temps; M. D. j 
P. . . • u , afin que s'il a quelque chofe à | 
m'envoyer, il vous le remette y & en 
paflant â Paris , vous m'obligerez auffi 
d*7 voir M. Guy, chez la veuve Du- 
chefne , afin qu'il vous remette ce tnill 
a d'imprimé de mon diâionnaire de Mo* 
iique, & que j'en aye par vous des non- 
velles; car je n'en ai plus depuis long| 
temps. Mon cher Monfieur , |e ne ferai 
tranquille que quand je ferai oublié; je 
voudrois être mort dans la mémoire if^ 
hommes. Parlez de pioi le moins Qoe 
vous pourrez 9 nième à nos amis; nefl 
parlez plus du tout à * *, vous aveï 
vu comment il me rend juftice ; je n'en ^ 
attends plus que de la poftérité parmi 
les hommes, 6c de Dieu qui voie moti 
cœur dans tous les temps* Je vous eoo: 
brafle de tout mon cœut. 
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vfuoiQUE je fois fort incommodé ; 
Monfieur , depuis deux jours , je n'au- 
rois affutémenc pas marchandé avec ma 
iànté , polir la faveur . que vous vouliez 

'^e faire , & je me préparois à en profi- 
ter ce foir. Mais voilà M. Davenport 

i^ui m'atrive* Il a Thonnèteté de venir 
tïprès pour me voir* Vous, Monfieur, 
qui èies fi plein d'honnêteté, vous-même, 
^us n'approuveriez 'p^5> qu'au moment 
Àe fou arrivée, je comraençafle par m*é- 
loigner de lui. Je regrette beaucoup 1 a- 
yantage donc je fuis privé j mais du refte ^ 
je gagnerai peut-être à ne pas me mon- 
^^^\\ fi vous daigniez parler de moi i 
Mde. la Duchefle de Portland avec la 
ï»^me bonté dont vous m'avez donné 
tant (de marques , il vaucfra mieux pour 
Xûoi qu'elle me voie par vos yeux que 
par les fiens , & je me confolerai par le 
Wn quf'elle penfera de moi, de celui 
^ue j'aurai perdu moi-même. 
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J<; dois une rcponfc à un charmant 
bil'et , mai»- l\-fpoir de la porter mer fait 
différer à la fiire. Recevez ^ Monfii^^ur, 
je vous fupplie > mes lies humbles falu- 
tations. 
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JruîsQUE M. Granville m'interdît de 
lui rendre"des vifîces au milieu des nei- 
ges , il permettra da moins que j'envoie 
lavoir de fes nouvelles , & comment il 
s'eft tiré de ces terribles chemins. J'ef- 
père que la neige ^ qui recommence , pour- 
ra retarder aflTz fou départ , pour que je 
puifle trouver le moment d'aller lui fou- 
haiter un bon voyage. Mais que j'aie ou 
non le plaifir de le revoir avant qu'il 
parte , mes plus tendres vaux laccocor; 
jpagneroiH toujours. - 
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VPici, Monueur, un petit morceau 
de poiflfon de montagne qui ne vaut pas 
«lûi que vous m'avez envoyé^; aufli je 
vous Toffre en hommage Se non pas en 
échange , fâchant bien que toutes vos 
bontés pour moi ne peuvent s acquitter 
50 avec les fentimens que vous m'avez 
Jûfpics, Je me faifois uno fête d'aller 
Vous jprier de me ptéfenter à Madame 
votre foBur, mais le temps me contrarie. 
Je fuis malheureux en beaucoup de cho- 
*^> car je ne puis pas dire en tout, ayant 
un voifin tel que vous. 



LETTRE 

1 

' ^} fuis fâché, Monfîeur, que le temps 
^* tîia fanté ne me permettent pas d'af-* 
kï vous rendre mes dev^oirs j^ & vous faire 
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m^s remercîmens auffi-tôt qae /e le i&* 
rerois. Mais en ce moment, extrème- 
menc incommodé» je ne ferai de que^ 
ques jours en état de fairep, ni même 
recevoir des vifites. Soyez perfuadc 
Monfieur , je vous prie , que fi-tôr 
mes pieds pourront me porter jafqal 
vous, ma volonté m y conduira. Je vi 
fais, Monfieur» mes très-humbles fa 
tations. 
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AU MEME. 

J E fuis très - fenfible à vos Tionnèter^li 
Moofîeur, & à vos cadeaux, & j«.'^ 
ferois encore plus , s'ils révenoient mowtf 
fouvent. J'irai le plus tôt que le temps inj 
le permettra , vous réitérer mes remerci* 
mens & mes reproches. Si je pouvois 
m'entretenir avec votre domeftiqu^> /^ 
lui demanderois des nouvelles de votre 
fanté; mais j'ai lieu de préfumer ga*^|« 
continue d'être meilleure : ainfi foie-»* 
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Jai été , Monfieur , aflez incommodi 
ces trois jours , & je ne fuis pas fore 
bien aujourd'hui. J'apprends avec grand 

Î^laifir que vous vous porrcz bien ; & (î 
e plaifir donnoit la fanté , celui de votre 
bon fouvenir me procureroit cet avantage. 
Mille très-humbles falutations. 



LETTRE 

A Melle. Djlwes , ( aujourd'hui Mdc; 

Port. ) 

iN E foyez pas en peine de ma fanté , ma 
Wlc voifine ; elle fera toujours aflez & 
ïrop bonne , tant que je vous aurai pour 
^édecin; j'aurois pourtant grande envie 
^ ctre malade , pour engager par charité 
^de. la Comtefle & vous à ne pas par- 
tir fi-iôt Je compte aller lundi , s'il fait 
W » voir $ il n'y a poinc de délai i 
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efpéref, & jouir au moins du plaifir de 
voir encore une fois rairemblée la bonne 
& aimable compagnie de Calwich , i la* 
quella | offre, en atcendant» mille;Ctcs haut* 
blés falutacions 6c refpeéts. 

RÉPONSES 

[Aux quêtions faites par M. de ChauvtL 

OAUXiSy ni en 1755 , ni en aucun autre 
temps , M. Marc Chapuis ne ma pro* 
pofc de la part de M. de V oltaire d'ha- 
biter une petite maifon appelée THerroi- 
tage. En 175 5 , M. de Voltaire me prej- 
fant de revenir dans ma patrie, m'invi- 
toit d aller boire du laie de (ts vaches* ■ 
Je lui repondis. Sa lettre & la mienne 
furent publiques. Je ne me reflbuviens 
pas d'avoir eu de fa part aucune autre 
invitation* 

Ce que j'écrivis i M. de Voltaire en 
17^Q, n'étoit point une réponfe. Ayan^ 
retrouve par hafard le brouillon de cette 
lettre, je la tranfcris ici ^ permettant i 
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W. de Chauvel d'en faire Tufage qu^il lui 
pTaira {*). 

Je ne me fouvîens point exaâiement 

de ce que j'écrivis il y a vingt-trois ans 

â M, du Theil : mais il eft vrai que j'ai 

-été domeftiqùe de M, de M......U, Am- 

Iwflàdeur de France à Vcnife , & que 
j'ai mangé fon pain comme fes gentils-, 
hommes étoient fes do»neftiques ëc man- 
■jj^oient fon pain. Avec cette diflPérence, 

Sue j'avois par-tout le pas fur les geniils- 
ommcs 5 que j'allois au fénat, que j'affif- 
Xois aux conférences, & que j'allois en vi- 
£te chez les AmbaflTadeurs Se Miniftres 
étrangers , ce qu'aflurcment les gentils- 
hommes de TAmbafladeur n'euflenr ofé 
taire. Mais bien qu'eux & moi fuffions fes 
domeftiques , ft ne s'enfuit point <]ue nous 
fuffions fes valets. 

11 eft vrai qu'ayant répondu fans irt- 
fblence , mais avec fermeté aux brutalités 
de TAmbâfladeur, dont le ton reflem- 
bloit afllz à celui de M. de Voltaire , il 
Ine menaça d'appeler fes gens , & de me 
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£iire jeter par les fenêtres. Mais ce qoe 
M. de V ottaire ne dit pas > & donc tout 
V enife rit beaucoup dans ce temps^lâ i 
c'eft que, fur cette menace , je m'appro- 
chai de la porte de fon cabinet , où nous 
N étions y puis l'ayant fermée , 8c mis la 
clef dans ma poche > je revins à M. de 

M. u , & lui dis : Non pas ^ s il vous 

plaît ^ M. C Ambaffadeur, Les tiers font in- 
commodes dans les explications. Trouvât^ 
bon que celle-ci fo pajje entre nous. A Tirif- 
Cantlon Excellence devant très-polie; nous 
nous fépa'^ames fort bonnêcement , & je- 
ibccis de fa itiaifon , non pas honieufe* 
ment , comme il plaît à M. de Voltaire 
de me fûre dire , mais en triomphe. J'al- 
lai loger chez l'abbé Pacizel , Chancelier 
du Confular. Le lendemain M. le Blond ^ 
ConCui de France, me donna un dîner oà 
j^. de St. Ct , &c une partie de la na- 
jtion Françoife,fe trouva j toutes les bour- 
{^s me furent ouvertes, & j'y pris l'ar- 
gent dont j'avois befoin, n'ay^mt pu être 
payé de mes appointemens. Enfin je par* 
tis accompagné & fêté de tout le monde ^ 
tandis que TAmbaffadeur , feul & abaiW 
donné dans fon palais ^ y rongeoit fon 

(mn. 
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frein. M. le Blond doîc ccre maintenant 
à "Paris , & peut attefter tout cela ; le 
chevalier de Carrion , alors mon confrère 
& mon ami, fecrétaire de rAmbafïàdeur 
d'Efpagne, & depuis fecrétaire d*Ambaf- 
fade à Paris, y eft peut-ôcre encore, & 
peut atîefter la même chofe. Des foules 
de lettres & de témoins la peuvent attef- 
ter; mais qu'importe à M. de Voltaire? 

Je nVi jamaif rien écrit ni figné.de 
pareil à la déchration que M. de Vol- 
taij^e dit que M.^ de Montmollin a en* 
tte les mains > fignée de moi. On peut . 
cortfalter là-dcflus ma lettre du 8 Aoûc 
i7<^5,a'dre(réeàM. D**. 

Meflîeurs de Berne m*ayant charte de 
lents états, en 17^5 j à lentrée de Thivcr, * 
'6 peu d'efpok de trouver nulle part la 
îtanquillité dont j'avois fi grand befoin, 
joint à ma foiblefle , Se au mauvais état 
^€ ma fanté, qui m'ôtoit le courage d'en- 
treprendre un long voyage dans une fai- 
^^^ fi rude , m'engagea d'écrire à M. le 
Baillif de Nidau une lettre qui a couru 
Paris (*) , qui a arc^c^é des larmes à tous 

C*) Celle du t# oaobre 17^1, Tome XXIV des 
» havres, éditions in-8. & in-ii j & Tome XII ia-4. • 
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'! 



il8 RÉPONSliS 



' ■ ■ > ' 



les honnêtes gens , & des plaifanteries 
au feiil M. de Voltaire. 

M, de Voltaire ayant dit publique- 
ment à huit citoyens de Genève , qu'il 
ctoit faux que j'euffe jamais été fecrc- 
taire d'un Ambafladeur, & que jenavois 
été que fon valet, un d^entre eux m'inf- 
truiiit de ce difcours, & , dans le premiet 
mouvement de mon indignation, j'ea- 
voyai à M. de Voltaire un démenti con- 
ditionnel, donc j'ai oublié les termes (*}i 
mais qu'il avoic afliirémenc bien mérité. 

Je me fouviens très -bien d*avoic ubc 
fois dit à quelqu'un que je me fentois 
le coeur ingrat. Se que je n*aimois point 
les bienfaits* Mais ce n'étoïc pas aptes 
les avoic reçus que je tenais ce difcouis: 
c'étoit au contraire pour m*eti défendre; 
& cela , Monsieur , eft très - différent. 
Celui qui veut me fer vir â fa mode > & 
non pas à la mienne , cherche l'ofteo- 
ration du titre de bienfaiteur , & je votf 
avoue que rien, au monde ne me toT 
che moins que de pareils foins. A voir 



{*) Voyci ci. aptes ce billet fous date d\i il ^ 
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la multitude prodîgieufe de mes bienfai- 
teurs; on doit me croire dans une (icua- 
tion bien brillante. J'ai pourtant beau 
regarder autour de moi , je n*y vois point 
les grands tnonumens de tant de bien- 
faits. Le feul vrai bien dont |e jouis , eft 
la liberté; Se ma liberté, grâces au ciel , 
eft mon ouvrage. Quelqu'un s'ofe-t-il 
vanter d'y avoir contribué ? Vous feul , 
à George Keith ! pouvez le faire, 8c ce 
neft pas vous qui m'accuferez d'ingrati- 
tude. J'ajoute à Milord Maréchal , mon 
ami Du Peyrou. Voilà mes vrais bien- 
faiteurs. Je n'en connois point d'autres. 
Voulez vous donc me lier par des bien- 
faits? faites qu'ils foient de. mon choix, 
& non pas du vôtre, & foyez fur que 
TOUS ne trouverez de la vie un c<rur 

Îlus vraiment reconnoiflant , que le mien, 
'elle eft ma façon de penfer , que je n';:i 
^int déguifée ; vous êtes jeune , vous 
pouvez là dire à vos amis ; & fi vous 
trouvez qutlqu'un-qul la blâme, ne vous 
fiez jamais à cet. homme là. ^ 
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J E ne penfois pas , Monfieur , me retrou- 
ver jamais en correfpondance avec vous. 
Mais appienant que ia lettre que je vous 
écrivis en 17$^ {*) ^ ^té imprimée à 
Berlin , je dois vous rendre compte de 
nia conduite à cet égard , & je remplirai 
ce devoir avec vérité Ôc fimpliciré. 

Cette lettre vous ayant été réellement 
adrellée, n*écoit point deftinée à Timprcf- 
fion. Je la communiquai , fous condition, 
à trois perfonnes à qui les droits* de Ta- 
mitié ne me permettoîent pas de rien 
rcfiifer de fembUble, & à qui les mêmes 
droits permettoîent encore moins d^aba- 
fer de leur dépôt en violant leur pro* 
meflc. - Ces trois perfoimes font ^ Mde, 
de C*^*, belle- fille de Mde. P***,-Mde. 
la C. d'H**^, 5c un Allemand nomme 
M. G*^*. Mde. de C*** fouhaitoit qoe 
cû\i^ lettre fût imprimée, & me demanda 
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mon confentement pour cela ; fe lui cîb 
qu'il dépendoic du vôrre j il vous fut 
demandé , vous le refusâtes , & il n'en 
fut plus quediotu 

Cependant M. Tabbc Trublet , avec 
qui je n*ai nulle efpcce de Haifon, vient de 
lîi'ccrife , par une attention pleine d'hon- 
nctetc, qu'ayant reçu les feuilles d'uji jour- 
nal de M. Formey, il y avoir lu cette 
même lettre , avec un avis dans lequel 
Téditeur dit , fous la date du 25 Odo- 
bre 1 7 ^ 9 , ^uil l'a trouvée, j il y a quelques 
fimaines^ che:^ les libraires de Berlin^ & 
que y comme ccfl um de ces feuilles volant 
tes qui difparoijjent h'imtôrfans retour , il a . 
erudevoif lui donner place dansfonj.our'^.iL 

Voilà , Monfieur, tout ce que j*cn 
fais. Il eft ttcs-fûr que jufqu'ici l'on n'a- 
voit pas même oui parler à Paris de cette, 
lettre : il eft très -fur que l'exemplaire, 
foit manufcrit, foît imprimé, tombé dans 
les mains de M. Formey, n'a pu lui- 
venir médiatemeiit ou immédiatement 
que de vous, ce qui n'eft pas vraifem- 
blable , ou d'une des trois perfonnes que 
je vous ai nommées : enfin il eft trèsfûc 
qae les deux Dames font incapables d'uni - 
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pareille infidélité.^ Je n^en pub favoir 
davantage de ma retraire. Vous avez des 
correfpondances au tnoyen defquelles il 
* vous feroic aifé > fi la chofe en valoir la 
peine , de remonter i la fource & de 
vérifier le fair. 

Dans la même lettre , M. Tabbé Tra- 
blet me marque qu'il tient la feuille en 
réferve , & ne la piêcera point fans mon 
confentement , qu aûTurément je re don^' 
ncrai pas ; mais il peut arriver que cet 
eiemplaire ne ibit pas te feul à Paris» 
Je fouhaite , Monfieur , que cette lettre 
ny folt pas imprimée , & Je ferai de 
mon mieux pour cela. Mais fi je ne poa* 
vak éditer qu^elîe ne le iiit , Se quh(* 
tfuit à temps , je pu fie avoir la préfé- 
rence , alors je nliéfiterois pas à la faire 
iiuprimer mç^i-mème j cela me paroît jufte 
& naturel. 

Quant à votre réponfe à k même let- 
tre, elle nm été communiquée à perfonne» 
&: vous pouvez compter qu'elle ne fera 
jamais imprimée fans votre aveu (*}, <JttC 
je n'aurai pas l'indifcrétion de vous de* 

•IWP— — ^— — — — i— ■ ■ ■ I I ■ - I I — — ^^ 

(*) Cela s*enccnd de Ton vivant & du mtcnj 8^ 
aâurémenc Ici pfus cxaûs proeédcty fuc coût avec ut 
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man^îer, fâchant bien que ce qu'un hom- 
me écrie à un autre , il ne Técric pas aa 
public. Mais fi vous en vouliez faire un^ 
pour être publiée, & me i'adrefferi je 
vous promets de la joindre fidèlemeat k 
ma lettre , & de n'y pas répliquer un feul 
"ftior. 

Je ne vous aime point ^ Monfieur 5 
Vous m'avez fait les màux qui pouvoient 
Al etre-lçs plus fenfibles , à moi votre 
âifiriple & votre enihoufiafte. Vous aver 
perdu Genève y pour le prix de Tafile 
que vous y avez r^çu j vo.us avez aliéné 
de moi mes concitoyens, pour le prix 
des applaudiflemens qqe je vous ai pro- 
«ligués parmi eux. Ceft vous qui me 
tendez le féjour de mon pays inluppor-^ 
Iftble ; c'eft vous qui me ferez mourir 
en terre étrangère , privé de toutes les^ 
confolations des mourans , & j.eté pour 
tout honneur dans une voirie > tandis 
que, vivant ou mort, tous les honneur» 
gu'un homme peut attendre , vous ac- 
compagneront 4^n$ /non pay$« Je vous 
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homme qui les foule tous aux pieds , n'en fJgauroicBt 
txigec davantage. 
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hais 5 enfin 4 vous Tavez voulu : mais je 
vous hais en homme encore plus digne 
de vous aimer , fi vous Taviez voulu. 
X)e cous les fencimeris donc mon coeur 
étoic pénétré pour vous, il n'y relH que 
ladmirarion qu'on qe peut rcfufer à voue 
beau génie , éc Tamour de vos écrits. Si 
je ce puis honorer en vous qqe vos 
talens., ce n eft pas ma -faute. Je n€ man- 
querai jamais au reipe<i qiie je leur dois, 
ni aux procédés que ce refpeâ: exige# 
Adieu , Monlîeur. 

Notefervam d^apoflille à cette lettre* 

On remarquera que depuis près de 
fept ané q^ie cerre lettre tft ecrîtei je n*cn 
ai parlé, niîie'i*ài moiirrée a ame vivante. 
11 en a été de rnême des deux lettres 
que M. Hume me força Tété dernier de 
lui écrire , ju%u*^ ce qu'il ^n ait fait le 
vacarme que chacun fait, 'Le mal que 
^ ai à dire de mes ennemis, je le Ijeiir dis 
en fecrcr à eux - mêàies ; poinr le Wen , 
c]uand -il y en 4*^ jte lef dis en. public & 
de boa ccsur. 
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Mo tiers ,31 Mal 17^5". 

OiM. de Voltaire a dît, qu'au lieu d'avoir 
été fecrétaire de TAmbafladeur de France 
à Vcnife, j'ai été fon valet, M. de Vol- 
taire en a menti comme un impudent. 

Si, dans lès années 1745 & 1744, je n'aî 
pas été premier fecrétaire de l'Ambafla- 
aeur de France , fi je n'ai pas fait les 
fondions de . fecrétaire d'Ambafl&de , fi 
)« n*en, ai pas eu les honneurs au fénac^ 
«e Venife , j'en aurai menti xnoi-mcme. 



LETTRE 

AM. Davenport. 

Jfi ims bien fenfible , Monfieur , à Tat- 
tebtion que vous avez de m'envoyer tout 
ce que vous croyez devoir m'iutérefTer. 
Ayant pris mon parti fur l'affaire en quef- 
tion , je continuerai , quoi qu'il arrive , de 
laifferM. Hume faire du bruit tout feul;4 
& je garderai, le refte de mes jours , \f 
filence que je me fuis impofç fur cet ar* 
Ûcle, Au relie >lans af&àer une t^:aiiquil- 
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lité (Icïi^uç, j*ôfe,vou$ afTurer que dans 
ce déchaînement univerfel , je fuis éma 
aufli peu qu'il eft pcflîble, & beaucoup 
moins que je n'aurois cru l'être, fi d'a- 
vance on me i'&ûc annoncé. Mais ce que 
|e vous protefte , & ce que |e vous jure % 
mon refpeâable hoie , en vérité & à la 
fece du ciel , c'eft que le bruyant & irioah 
fhanc David Hume, dans tour réclat<lo 
^gloire, me paroît beaucoup plus à plain* 
dre que l'infortuné J. J. Rcniflèau , livré 
à la diffamation publique. Je ne voudrois 
pour rien au monde être à fa pkce, & 
jfy préfère de beaucoup la mienne, même 
avec l'opprobre qu'il lui a plu d'y attacher. 
J^ai craint pour vous ces mauvais 
te^mps paffés. J'efpère que ceux qu'il fait 
i ptéfent en répareront le mauvais efTeu 
Je n'ai pas été mieux traité que voas> 
& je ne connois plus guère de bon temps, 
ni pour mon coeur « ni pour mon coi ps. 
J'excepte celui que je paffe auprès de 
vx)us ;, c'eft vous dire aiTta avec quel em- 
pr^effement je vous attends & votre chère 
Emilie que je remexcie & falue de toutt 
mon ame». 
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JE ne douce point > mon cher hote^ 
que les chofes incroyables que M. Hume* 
'tctit par-tout , ne vous foient parve- 
iMes, 8t je ne fuis pas en peine de Tef- 
Kt qu'elles feront fur vous. Il promet 
^public une relation de ce qui^s*efc 
paffc entre lui & moi, avec/ le recueil 
Acs lettres. Si ce recueil eft fait fidèle- 
ûiént, vous y verrez dans cfelle que je 
lui ai écrite le i o Juillet > un ample 
détail de fa conduite & de la mienne ,. 
fur lequel vous pourrez juger encre nous ;. 
lï^ais comme infailliblement il ne fera pas- 
cette publication , du moins fans les^ 
feilfificacions les plus énormes >> je me 
téferve à vous mettre au fait par le re- 
tour de M^ d'Ivernois y car vous copier 
maintenant cet immenfe recuerl , c'eft ce 
qui ne m eft pas poflible, & ce fetoit 
rouvrir toutes mes plaies. J*ai befoin^ 
, d'un peu de crève pour reprendre me^ 
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forces prcces ^ me manquer. Du refte je 
le laUIè déclamer dans le public , ôc s'em« 
porter aux injures les plus brutales. Je 
île fais point quereller en charretier. J ai 
un défenfeur dont Jes opérations font 
lentes, mais 5Ûres; je Jes attends ^ & je 
me tais* 

' Je vous dirai feulement un mot fui 
une penfion du Roi d'Angleterre dont 
il a été quçftion, & dont vous m'avie:! 
parlé vous-même. Je ne vous répondis 
pas fur cet article , non feulement à caufe 
du fecret que M. Hume exigeoit au nom 
du Roi , &s que je lui ai fidèlement 
gardé jufqu*à ce qu'il Tait publié lui- 
même ; mais parce que , n'ayant jamais 
bien compté fur cette penfion ^ je ne 
voulois vous flatter pour moi de cette 
' efpérance , que quand je feroîs afluré de 
la voir remplir. Vous fentez que rom- 
pant avec M. Hume après avoir décou- 
vert fes trahifons , je ne pouvois fans 
infàlnîe accepter des bienfaits qui me 
venoient par lui. Il cft vrafi que. ces bien- 
faits & ces trahifons femblent s'accorder 
fort mal enfemble. Tout cela s'accorde 
pourtant fort bien. Son plan étoit de me 
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* Utm publiquement avec la plus grande 
oftenratîon , . & de me diffamer en fecrec 
avec la plus grande adrefle ; ce dernier 
objet a été parfaitement rempli : vous 
aurez la clef de tout cela. En attendant^ 
comme il publie par-tout qu'après avoir 
accepté la penHon , je lai mal-honnête- 
ment refuféje, je vous envoie une copie 
de la lettre ' que j'écrivis à ce fujet au 
Mjniftte (*) , par laquelle vous verrez ce 
çi'il en eft. je reviens maintenant à ce 
9Pe vous m'en avez écrit. 

Lorfqu*on vous marqua que la penfioh 
ni avoit été offerte , cela étoit vrai ; mais 
lorfqu on ajouta que je l'avois refufée , 
cela étoit* p.irfaitement faux. Car au con- 
traire y fans aucun doute alors fur la fin- 
cétité de M. Hume j je ne mis, pour ac^ 
cepter cette penfion , qu'une condition 
unique , favoir, l'agrément de Milord 
Maréchal 5*que, vu ce qui s'étoit pafle 
* Neuchâtel , je ne pouvois me difpen- 
fcr d'obtenir. Or nous avions eu cet 
agrément avant mon départ de Londres j 

(*) Voycï la lettre i M. le Général Conway , 
<^u II Mai 1766 , tome XXIV des ouvres in- 8. 
*^,iu-ii , & tQpic XII in-4. 
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il ne reftoît de la parc de la cmir qaî 
terminer l'affaire, ce que je n'efpérois 
pourtarrr pas beaucoup : mais ni dans 
ce temps-là, ni avant, ni après, je n'en 
ai parlé à qui que ce fîic au- monde, hors 
leieul Milord Maréchal, qui sûrement ma 
gardé le fecret. Il faut donc que ce fccret 
ait été ébruité de la part de M. Hume : ôt 
comment M. Humea-t-ilpu dire que )**•■ 
vois refufé, puifque celaétoit faux, & qui* 
lors mon intention n'étoit pas même de 
refufer ? Cette anticipation ne montre^ 
t-elle pas qu'il favoit que je feroîs biemot 
forcé â ce refus , & qu il entroit même 
dans fon projet de m'y forcer , pour ame- 
ner les chofes au point ou il les a mi(e$ » 
La chaîne de tout cela me paroît iropc^' 
tante à fuivre ponr le travail dont je 
fuis occupé , & fi vous pouviez parv^ 
nit à remonter, par votre ami , à la fourcc ■ 
de ce qu'il vous écrit , vous rendriez un 
grand Itrvice à la'chofe de à moi-même. 
Les chofes qui fe paflent en Angle* 
. terre à mon égard , font , je vous affurc, 
hors de toute imagination. J'y fuis <1«J* 
la plus complette diflfamation oà il *^^ 
pcffible d être , fans que j'aie donn^ *• 
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«ela ta moindre occafion , & fans quô^ 
^ une am« puifle dire avoir eu per- 
sonnellement le moindre mécontente-, 
»ent de inoi. Il paroîc maintenant que 
le préfet de M. Hume & de (ts aflbcics 
tft de me couper toute reilource i toute 
communication avec Je continent, & de 
»ie faire périr ici de douleur & de misère.; 
> îefpère qu'ils ne réuflîrone pas; mais 
Jeux chofes me font trembler. L'une eft 
qu'ils travaillent avec force à détacher 
àt moi M. Dâvenport , ôc que , s'ils j 
Kuffiffent , je fuis abfolument fans afile». 
& fans favoir que devenir. L'autre encore 
plus effrayante 3, eil qu'il faut abfolumeivt 
sue, pour ma correfpondance avec vous , 
Xaie un commiflîonnaire à Londres, à 
caufe de l'afFranchiflement jufqu à cette 
capitale, qu'il ne m'efl: pas poffible de 
«ite ici. Je me fers pour cela dlm libraire 
S^« }e ne connois point >^ mais qu'on 
to allure être fort honnête homme. Si , 
]^t quftlque^accident , cet homme venoic 
* nie manquer, il ne me refte perfonne 
^ qui adreffer mes lettres en sûreté , &r 
je ne faurois plus comment vous écrire.. 
U Êiut efpéret que cela n'arrivera pas :. 
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mais , mon cher hôte , je fuîs fi malheu- 
reux! il ne me faudroit que ce dernier 
coup. 

Je tâche de fermer de tous côtés la 
porte aux nouvelles affligeantes. Je ne 
lis plus aucun papier public , je ne re- 
ponds plus à" aucune lettre, ce qui doit 
rebuter à la fin de m'en écrire. Je ne 
parle que de chofes indifférentes au féal 
voifin avec lequel j*e converfe^ parce quil 
cft le feul qui parle français. Il ne ma 
pas été poffible , vu la caufe « de n'être 

Îjas affcfté de cette épouvantable révo- 
ution qui , j*6 n'en doute pas , a gagné 
route TEurûpe ; mais cette émotion a peu 
duré ; la férénité eft revenue , & j'efpère 
qu'elle tiendra j car il me paroîc difficile 
qu'il m'arrive déformais aucuu malheur 
imprévu. Pour vous, mon cher hôte, 
que tout cela ne vous ébranle pas. J'pi<5 
vous prédire qu'un j'our l'Europe portera 
le plus grand refpeâ: à ceux qui en au- 
ront confervé pour moi dans mes dit 
grâces. 
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VNE chofe me fait grand plaifir , Ma- 
«ame , dans la lettre que vous m'avez 
Y^t l*honneur de m'écriie le 17 du tnois 
^rnier. Se qui ne m'eft parvenue que 
f^uis peu de jours; c*^ de conncître 
* ion top q^jç YQ^^j ^jçj gj^ bonne fanté. 

Vous dires , Madjpe , n'avoir jamais 
Vu 'de lettre femblliDle à celle que j'ai 
Petite à M. Hum<?; cela peut être, cat 
|^ï^*âi, moi, jamais rien 'vu de fembla- 
Weàcetjuiya donné lieu. Cette lettre 
^^^ refleuible pas du moins à celles qu'é- 
prît M. Hume , & j'efpère n'en écrire 
jamais qui leur reflTemblent. 
, Vous me demandez quelles font les 
injures dont je me plains. M. Hume ni'a 
forcé de lui dire que je voyoîs f^s ma- 
iiQBuvres fecrètes , & je Tai fait. 11 m'a. 
foxcé d'entrer là-deflus en explication; je 
^'ai jfâit encore, & dans le plus grand 
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détail. II peut vous rendre compte de 
tour cela^ Madame; pour moi, je 
me plains de rien. 

Vous me reprochez de me livret l] 
d'odieux foupçons ; "à cela Je répondij 
que je ne me livre point à des fon| 
çons. Peut-être auriez vous pu , Madamei 
prendre pour vous un peu des leçons qoil 
vous me donnez, n*crre pas fi facile 4j 
croire que je croyois fi facilement aux n 
hifons, & vous dire pour moi une pareil 
des chofes qu^ vous vouliez que je ^ï 
diffepour M/lHume» | 

Tout ce que vo^ m'alléguez *en £i fr) 
veut forme un p*ligé très-fort, trèl^j 
raifonnable j d'un très-grand poids , fûf' 
tour pour moi , Se que je ne cherche 
point à combattre. Mais les préjugés nt. 
Font rien contre les faits. Je m'abftieW 
de juger du caradère de M Hume, (f^^ 
je ne connois pas. Je ne juge que fa cod* 
duite avec moi , que je connois. P^^f 
être fuis-je le feu! homme qu'il ait jamail 
haï ; mais auflî quelle haine ! Un même 
cœur fuffiroit-il à deux comme celle-li?^ 

Vous vouliez que je me ref«/â//ê^ 
l'évidence î c'eft ce que j ai £ut autant 
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fai pu : que }e <léfxienti(îe le cémoi- 
igc de mes {ens ; c*eft un confeil plus 
fmk i^ donner qu'à fuivre : que je ne 
jwfle nen de ce que je fenrots , que je 
iMiilcafle les amu que j'ai en France. 
PHtt fi je ne dois rien croire de ce que 
JÉ vois & de ce que je fens , ils le croi- 
WW bien moins encore , eux qui ne le. 
lofent pas , Se qui le fentent encore 
1^^* Q^'oi 9 Madame ! quand un honune 
••Itt entre quatre yeux m'enfonccr i 
|W|i redoublés un poignard dans le 
.ta? > il faut y avanr d ofer lui dire qu il 
»• frappe , que j'aille demander à dau-. 
*«/il m'a ftap'pé ? - 
; lattême emporrcmenr que vous troa- 
'^* dans ma lettre me fait préfumer ^ 
: ^dame y que vous n'êtes pas de fang- 
"oid vou$-mc(Tie , ou que la copie 
^ Vous avez vue eft falfiSée. Dans 
p «tconftance funcfte où j'ai écrit cette 
lettre y &c où M. Humé m'a forcé de 
récrire , fâchant bien ce qu'il en vou- 
'ow faire y j ofe dire^ qu'il fallmt avoir 
^^^ ame forte pour fe modérer à ce 
P>ïnt. Il n'y a que les infortunés qui 
^^titent combien > dans l'excès d*ane af^ 
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flidlion de cette efpèce , il eft diflSci 
d*allier la douceur avec la douleur. 

M, Hume s'y cft piîs autremcut, 
ravoue. Tandis qu'en réponfe à cet 
même lenre., il mVctivoic en termes dé* 
cens & même honnêtes , il écrivoit a 
M. d'Holback & à tout le monde en 
ternies un peu difFérens. Il a rempli Pfc 
ris , la France , les gaze^es , l'Europe en* 
tière , de chpfes que ma plume ne laie p> 
écrire & qu'elle ne répétera jamais. Etoïi^ 
ce comme cela , Madame , que j'auro* 
dû faire ? 

Vous dires que j*aurois dû modcret- 
mon emportement contre un hom»'^' 
qui m'a réellement fervi. Dans h Iwîgui 
Ictrre que j'ai écrire le lo Juillet ^à Uj 
Hume, j'ai pefé avec la plus graiîde équuc 
les fervices qu'il m'a rendus. 11 ctoit 
digne de moi d'y faire par-reot pencbtf 
la balance en fa faveur , & c'eft ce quô 
j'ai fait. Mais quand tous ces grands lef- 
vices auroient eu autant de réalité 9^^ 
d'oftentation , s'i's n'ont été que des p*^' 
ges qui couvroient les plus noirs def- 
feins , *je ne vois pas qu'ils exigent une 
grande reconnoifTance. 
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^' Les Ikns de V amitié font re/peSableSj 

*/me après qu'ils font rompus : cela eft 

■tiès-vrcii ; mais cela fuppofe que ces Hens 

■OBt exifté. Malheureufenient ils ont exifté 

"w ma part. Auffi le parti que jai pris 

,dcgcniir tout bas & de me taire ^eft-i! 

■ftffet du refpeft que je me dois. 

• Et les Jetdes apparetices de cefentiment 

*^//r aujp,. Voiià , Madame , la plus éton- 

jBfere maxime dont j aie jamais entendu 

fKlcr. Comment? fi-:ôt qu'un homme 

•Jtoa en public le mafque de ramîcté 

l^r me liaire plus à fon aife , fans 

Bîcme daigner fe cacher de moi j fi-côt 

^il me baife en m'aflaflînant , je dois 

»t>fet p!u« me défendre, ni parer fes 

jloijps , ni m^en plaindre , pas même à 

p^^ î Je ne puis croire que c'eft- 

[ « ce que vous avez voulu dire : cepen- 

Mant , çn relifant ce palTage dans votre 

'"fre > je n y puis trouver aucun autre 

Je vous fuis obligé, Madame, des 
fcins que vous voulez prendre pour rr^ 
"^fenfe, mais je ne les; accepte pas. M, 
^ume a fi bien jeté le mafiiue, quà pré- 
f^SQt fa conduite parle feule & dit tout 
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a qui ne veut pas s'aveugler. Mais qiui] 
cela ne feroic pas, je ne veux point qi^i* 
me juftiSe, parce que je n'ai pasbt 
de juftificacion , & je ne veux pas qt 
m'excufe , parce que cela eft au deiToos 
moi. Je -fbubaicerois feuiemenc que i 
Tabîme de malheurs où je fuis plongé, 
perfonnes que j*honore m'écriviffeni 
lettres moins accablantes, afin que jV 
au moins la confolation de conferver 
elle; tous les fentimens qu'elles m'ont! 
pirés« 



LETTRE 

A MV ÇIVERNOIS. 

A Womon , 'i le Août 17^^ 

J'ai lu j Monfieor , dans votre lettre 
3 1 Juillet , 1 article de la gazette que v( 
y avez tranftrit , & fur lequel vousjïi«^ 
mandez des inftruâions pour ma dcfcB* 
Eh de quoi , je vous prie , voulez vous^j 
défendre? De Taccufation d'être un iiw* 
me? Mon bon ami, vous n'y penfczp^ 
Xorfqu on vous parlera de cet article 1 * 
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ff 
I ^- 

><le$ étonnantes lettres qu'écrit M. Hume» 
lî^nctez fimplemenc : Je conncis mon ami 
[RottlTeau, de pareilles accufations ne fçau* 
roientle regarder, Du refte, faites comme 
moi, gardez le filence, & demeurez eti 
fepos. Sur-tout ne me parlez plus de ce 
^u on dit dans le public & dans les gazet- 
te*» U y a long-tempy que tout cela cft mort 
|pw moi, 

% a cependant un point fur lequel je 
4cfire que mes amis foienr inftruirs , parce 
S^ lis pour roicnr croire, comme ils ont fait 
qnelquefois Se toujours à tort, que des 
principes outrés me conduifent à des chofes 
déraifonnables. M. Hume a répandu à 
^^is8c ailleurs, que j'avois refufé brutale- 
ttient, une penfion de deux mille francs 
JuRoid'Angleterc, après i'^ voir acceptée, 
f^ n*ai jamais parlé à perfonne de cette 
penfion que le Roi vouloir qui fut fe- 
^^^te, «c je n*en aurois parlé de ma vie, fi 
^t- Hume n'eût commencé. L'hiftoiie en 
"^foit longue à déduire dans une lettre ; 
^ fuffit que vous fâchiez comment ]e 
^'in défendis, quand , ayant découvert 
'^5 manœuvres décrètes de M. Hume, 
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je dûs ne rien accepter par la médiaticm 
d'un homme qui me irahiflbir. Voici, 
Monficur , une copie de la lettre oac 
j'écrivis à ce fujec i M, le Général 
Conwai,fecrctaîre<l'Etat (*). J'étoisd'ai- 
tant plus embarraffé dans ceire lettre, qoe, 

()ar un excès de ménagement, je iievott- 
ois ni nommer M. Hume, nidiremoa 
vrai motif. Je vous l'envoie, pour m 
vous jugiez, quant a préfenr , d'une feflfe' 
cbofe, favoir, fi j*ai refufé mal-honncte«' 
ment. QuainJ nous nous verrons , vpni 
faurez le refte : plaife à Dieu que ce 
foit bicnrôt ! Toutefois ne prenez rUn 
fur vos affaires dlaucune çfpèce. Je pui* 
attendre , & dans quelque temps <Jû? 
vous veniez » je vous verrai toujours avec 
le- même plailir. Je me rapporte en tottte 
chofe à la lettre que je vous ai ccritCi 
|1 y a une quinzaine de jours , par voie 
d ami. Je vous embraûTe de tout' inoo 
coeur. 

jP. 5. Il faut que vous ayez une raincc 
opinion de mon ciifcerncmenc, en fiitie 

■ I I I II ■ I m^m^^ 

C*)Voy. cette httre fous k date du 11 Mai ïyU* 
Tome XXIV des Œuvres, édi:ionsin-8 &in-u^* 
Tome XII in- 4. 

ftyle, 



« » 



A M. D. P.... 



V. 141 



^'e, pour vous imaginer que je me 
trampe fur celui de M. de Voltaire , éc 
^uc je prends pour erre de lui ce qui 
flén eft pas; & il faut en revanche que 
v«B ayez une haute opinion de fa bonne 
«»> pour croire que dès qu'il renie un 
oavrage, c'eft une preuve qu'il n'eft pa« 
de lui. 



atmm 



h E T T R E 
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A tVootton^ le 15 Novembre ij^é» 

Js voîs avee douleur , cher ami , par 
votreN^i j 5 , que je vous ai écrit des chofes 
wtaifonnables donr vous vous tenez- of* 
ftnfé. Il faut que vous ayez raifon d'en 
)ugêr ainfi , puifque vous Êtes de fang- 
"oid en lifant mes lettres , & que je ne 
4 f*iis guère en les écrivant i ainfi vous 
€tes plus en état que moi de voir les 
<^bofes telles qu'elles fonr. Mais ceité 
confidératîon doit être auflS , de vocrç 
paît , une plus grande raifon d'induU 
Sence; ce qu'on éeric dans le trouble > 
Tome I/L L 
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ne doit pas ècre envifagé comme ce qu oa 
écrit de fang- froid. Un dépit outré a pu 
me laifTer échapper dts exprefGons dé-^ 
menties par mon ciiear ^ qui n'eut jamais 
pour vous que de^ femimens honora*^ 
blés. Au contraire , quoique vos expref*r 
fions le foient toujours , vos idé^ ion* I 
vent ne le font guère ; 8c voilà ce qui^ 
dans le fort de mes affligions , a fouvent 
achevé de m'abattre. En me fuppofaotâ 
tous les torts dont vous m'ayez chargé # 
il falloir peut-être attendre un autre mo« 
ment pour me les dire ^ bu du moins 
voi)s réibudre i endorer ce qui en pou- 
yoît réfulter. Jejie prétends pas , à Oiea't 
lie pbife , m'excufer ici , ni vous cluir« 
ger j mais feu lemrÇiK vous donner def- 
raifons qui,mef^m}î>l6^t juftçs , d oublie! 
y§ totts d'un ao^i çUn^ mon état. Je vouf .^ 
en demande pardon de tout mon cq^t ; 
l'ai grand befoin que vous tne ]'accor«* 
.clie;^ ; & je vous protefte avec vérité ^ 

3ue je n'ai jamais ceiTé un feul moment 
'avoir pour y0\;i^ tous les fentimçns qo^ 
'J,'aurois défirj^ ypus trouver pour moi. 
La pianition a ^ fuivi de près, l'offenif^ 

ypttj lie ppuv.«^ douffr 4» m^f^p iftf^ ' 
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têt que |e prends i tout ce qui tient à 
votre fanc^ ; Se vous refufez de me par* 
1er des fuites de votre voyage de Bef- 
fort. Heureufement vous n'avez pu être 
méchanc qu'à demi , & vous me laitTez 
enrre^ir un fuccès dont je brûle d'ap- 

Î vendre la confirmation. Ecrivez- moî 
a-deflus en détail , mon aimable hôte; 
donnez*moi tout à la fois le plaifir de 
avoir que vos remèdes opèrent , & celui 
^'apprendre que je fuis pardonné. J'^i 
le cœur trop plein de ce befoin , pour 
pouvoir aujourd'hui vous parler d'autre 
cboie ; & je finis en vous répétant du 
fond de mon ame , que mon tendre acta- 
c&emenc & mon. vrai refped pour vous 
se peuvent pas plus fortir de mon cœur, 
cpe Tamour de la vertu. 
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A M'. L A L I A u D. 
A Wootton, U inNoi>embre 17 tf^^ 

f\. peine nous connoiiîbns-nous , Mon*! 
leur ^ & fous xxie rendez les plus vrai^ 
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fervices d^ Tamitié : cercle eft donc moins 
ppur moi que ppu( la chofe » 8c m'ej 
eft d'up plus grapd prix, Je vois que 
liieme amour de 1^ juftice qui brûla C( 

{*our$ dans mot) cqsur , brûld ^lufll dai 
e vprre ; rien ne lie tanr les âmes , if 
cette conformité, La nature nous fit amii 
t^ous ne fommes > ni vous » ni moi, diffi 
(lés à l'en dédire, J'ai reçu le paquet 
yous m'avez envoyé par la voie de 
Putens \ c'cft} à mon avis, fa plusi 
Le duplicata ma pourtant déjà écé ai 
nonce , ^ je ne do;^tç pas qu'il ne •* 
parvienne. J'^dmice rinirépidité des 
^eufs dp cet ouvrage , & fur-tout s'ils 
J^iffent répandre à Londres , ce qui n» 
paroît diflîcile ^ emj:çchcr. Du reftej« 
peuvent faire 6c dire tout 4 leur ai(t^ 
pour moi je n'ai rien à dire de M- ^^^ 
bnon que je le troyve bien infulw 
pour \m bqn liomme j & ^ien bruyJ 
pour un philofophe. Bonjour , Monfuo^ 
|e vous aimerai toujours , mais je ne voT' 
écrirai pa^ , 4 rnptns ^e néceÛité. Cepc» 
4ant ,7e ferois bien aîfâ\ f^t précautipj^ 
d'avoir votre adreffe. Je vous embraPt.j 
4? WUÇ ^0^ CQçar ^ ^ VQUÇ Ç^ ^f 
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i M. de Sâutiershaitn que je fuis fenfi^ 
Wc i.fon fouvenir , & n'ai point oublié 
uocfe ancienne amitié. Je fuis auflî fut* 
pm que fâché qu'avec de TcTpric , des 
pfcns, de la douceur, & urte alfei jolîe 
figure , il ne trouve^ rien à faire à Paris. 
Cela viendra , mais les commencemens 
f font difficiles* 

LETTRE 

|dà Lord Vicomte de Nuncham , aujpur* 
d'hui Comte de Harcourt. 

I- ' A Wootton ^ le 14 Décembre i'j60» 

jvscroîrois , Milord j exécuter peu hou-* 
jficcement la réfolution que j'ai prife da 
1»^ défaire de mes eftampes & de me^ 
livres >_ ii je . ne vous pxiois de vouloir 
;fcien commencer p.ir en retirer les ellam* 
-Pes dont vous avez eu la bonté de me 
«ire préfent. J'en f^.is alfurément tout 
le cas portîbic , & la néceffité de ne . 
tien laiiTlr fous mes yeux qui me rap- 
pelle un goût auquel je ve'..< renoncer, 
Pouvoit feule en obtenir le faccitîce. S'il 
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y a dans mon périt recueil , foit d'eftam- 
pcs , foie de livres , quelque chofe qui 
puiiTe vous convenir , je vous prie de 
me faire Thonneurde Tagréer, & iur-couCy 
par préférence , ce qui me vient de votre 
digne ami M. Watelet , & qui ne doic 
pafTer qu'en main damr. Enfin , Milord, 
fi vous cres à portée d^aider au débit 
du refte, je reconnoîtrai dans cette booté 
les foins officieux dont vous m'avez per- 
mis de me prévaloir. C'eft chez M. 
Davenport que vous pourrez vifiter le 
tout, il vous voulez bien en prendre la 
peine. Il demeure en^ Piccaddily , à côté 
de Lord Egremont. Recevez , Milord» 
je vQus prie , les afTurances de ma recoa* 
noiiTance & de mon refpeâ. 

■OHiBaHBMMHiHHHHHBHHaaBBaHnBHBnBaHBMHÉtoHMMai 

LETTRE 

A M'. Davenport. 

11 Décembre 1^66, 

i^iâroîQUE jufqu'ici, Monfieur, malgré 
mes follicitations Se mes prières , je n'aie 
pu obtenir de vous un feul mot d'ei* 
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pliçation , ni de réponfe fut les chofeJ 
qu'il m'importe le plus de fa voir, mou 
extrême cotifiance en vous m'a' fait en- 
durer patiemment ce filence , bien que? 
très-extraoldinaire- Maisj Monfieuf , il 
cft temps qu'il cefle ; & vous pouVe2& 
juger des inquiétudes dont je fuis dé-^ 
voré, vous voyant prêt à partir pour 
Londres fans m'accordet , malgré Vo^ 
çtomeflès, aucun des éclaîrciflemens que 
je Vous ai demandés avec tant d'inftan- 
CCS, Chacun a fon cara6lère j je fuis ou- 
vert & Confiant plus qu'il ne faudroic 
peut-être. Je ne -demande ^as qae vous 
le foyez comme moi ; mais c'eft auflS 
pouffer trop loin le myftère , que de refu- 
fer conftammcnt de me dire fur quel 
pied je fuis dans votre maifon , & fi j'y 
fuis de trop ou non. Confidérez , Je vous 
%plie, ma fituation, & jugez de mes 
embarras; quel parti puis-je prendre 5 fi 
vous refufez de me parler ? Dois -Je 
tcfter dans votre maifon malgré vous ? 
Ei^ puis-je fortir fans votre afïîftance ? 
Sans amis , fans connoiflTances , enfoncé 
dans un pays dont j'ignore la langue , ja 
^uis entièrement à la merci de vos gen$# 

L4 
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C'eft à votre invitaiion que j'y fuis vena. 

Se vous m'avez aidé â y venir ;. il cou- 

vienc, ce me femble, que vous m'aàdîex 

de mcine à en partir , fi j'y fuis de trop. 

Quand j'y refterpis» il fiuJroic toujours, 

malgtc toutes vos répugnances y que. 

vous euffitz la bonté de prendre des 

drrnngemens qui rendirent mon féîour 

chez vous moins onéreux pour l'un Se 

pour l'autre. Les honnêtes gens gagneat 

toujours à s'expliquer & sernendre ei>- 

ne eux. Si vous eutriez avec moi dant 

]es dérails dont vous vous fiez â vos 

gens ^ vous ^feriez moins trompé ôc je 

ferois mieux traité , nous y trouverions 

tous deux notre avantage \ vous ave» 

trop d^efprit pour ne pas voir qu'il y a 

des gens à qui mon féjour dans votre 

maifon déplaît beaucoup , & qui feront 

de leur mieux pour me le rendre défa- 

gréable. 

Que ûy malgré toutes ces ratfons, vous 
continuez à garder avec moi le filence, 
cette réponfe alors deviendra très- claire, 
& vous ne trouverez pas mauvais que, 
fans m'obftiner davantage inutilement , 
je pourvoie a ma retraite comme je 
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poarrai » fans vous en parler davantage » 
emportant un fouvenir très-reconnoiiranc 
dç rhofpitalité que vous m'avez otFcrce f 
o»is ne pouvant me diflîmuler les crueli. 
embarras où je me fuis mis en l'acceptant. 
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LETTRE 

A M'. 

y Janvier 17^7» 

E que vous me marquez, Monfieut; 
<]oe M. Dey Verdun a un pofte chez le 
Mènerai Conway , m'explique une énigme 
* laquelle je ne pouvois rien compren- 
^^^3 & . que vous verrez dans la lettre 
dont je joins ici une copie faite fur celle 
<ltte M. Hume a envoyée à M. Daven- 
po^^ Je ne vous la communique pas, 
pour que vous vérifiez fi ledit M.. Dey- 
Verdun a écrit cette lettre , chofe dont 
je ne doute nullement , ni s*il eft en eiïec 
^*âuteur des écrits en ,queftion mis dans 
Je Sr. James Cbroniele , ce que je fais 
parfairement être faux. D'îii 1 leurs , ledic 
Al. Deyvcrdun bien inftruit , & bien 

^•5 
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préparé à fon rôle de prête-nom , ôc <|at 
peut-être Ta commencé lorfqae lefdits 
écrits forent portés au St. Jatnes Chro- 
nicle > eft trop fur fes gardes , pour que 
TOUS puifCez maintenant rkn ùlvotc de 
lui« Mais il n*eft pas impoflible que dans, 
ia fuite des temps , ne paroiflfanc inftniic 
de rien , & gardant foigneufement le fe- 
cret que ;e vous confiée ^ vous parveniez 
à pénétrer le fecrec de routes ces manceu- 
vres y lorfque ceux qui s'y font prêtés 
feront moins fur leur garde,; & tout ce 
que je fouhaice dans cette affaire , eft que 
vous découvriez la vérité par vous-même; 
Je penfe auflt qu'il importe toujours de 
connoître ceux avec qui t on peut avoir 
à vivre , & de favoir fi ce font d'hon- 
nêtes gens. Or , que ledit Deyverdun ait 
fait ou non les écrits dont il fe vante , 
TOUS favez maintenant , ce me femble , à 
cjuoî vous en tenir avec lui. Vous êtes 
jeune ; vous me furvivrez , j'efpère , de 
beaucoup d'années , & ce m'e(l une con- 
folation très-douce de penfer qu'un jour , 
quand le fond de cette trifte af&ire fera 
dévoilé , vous ftrez à portée d'en véri- 
fier par vous-même beaucoup de £dcs> 
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^ae TOUS famez de mon vivant , fans 
qu'ils vous frappent , parce qu'il vous? 
cft împoffible'd'en voir les rapports avec 
mes malheurs. Je vous embraUe de eoui; 



mon c 


œur. 
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A M 

4 




% Janvier 17^7* 



K^VÂntt^ je vous pris au met 5 Mon-^ 
£eur , fur la liberté que vous m'accordiez^ 
de ne vous pas répondre , f étois bien 
éloigné de croire que €e filence par vou» 
inquiéter fur Feffer de votre précédemer 
lettre i je n'y ai tien vu qui ne confirma 
\!^% £enûmerïs d'eftime & d'arrachement 
que vous nà'avez infpirés \ & ces fencî-^ 
mens font fi vfais , c}ue fi jamat^ ) éroîs 
dans le cas de quitter cette province ^ 
fe fouhairerois que ce fut pour me rap^ 
procher de vous. Je Vous avoue pour-' 
feiit que fe fuis fi touché des foins à& 
Mr Davenport ^ 6c & content de fa h-- 
^iécé , que |e ne me pûverois pa$ &j» 
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regrec d'une hofpnalité Ci douce ; ma» 
comme H foufFre à peine que je lui rein« 
bourfe une partie des dépenfes que |e lui 
ccuce 9 tl y auroic trop d'indifcrction à 
refter toujours chez lui îur le même pied^ 
& |e ne croiroû pouvoir me dédomma* 
ger des agrcmens que ly trouve, que pir 
ceux- qui m'atreiidroienr auprès de vous» 
Je penfe fouvent avec plainr à la ferme 
folitaire qi'e nous avons vue enfemblei 
& à Tavantage d'y être votre voifin ; 
mais ceci font plutôt des fouhaits vagues.) 
que des projets d'une prochaine exécir- 
lion. Ce qu'il y a de bien réel, eft le vrai 
plailW que |'ai de correfpondre en toute 
occasion à la bienveillance dont vous 
mlionorezy & de k cultiver auunt quU 
dépendra de moi. 

Il y a long temps , Monâeur y que je 
me fuis donné le conièil de la dame dortf 
TOUS parlez ; j'aurois du le pcendre plus 
tôt , mais il vaut mieux tard que jamais. 
M. Hume éro» pour moi ime connoif- 
iance de trois mois, qu'il ne ma pas cou* 
venu d'emrerenir; après un piemier mou- 
vement d'indignation dont je n'ctois pas 
kixiaîcre ^ je me/uis reuic paiûblémeo^: • 
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il a voulu une rupture formelle ; îl a 
fallu lui complaire : il a voulu enfuice 
irne e^xplicacion | j'y ai confenti. Tout 
cela s\& pafTé encre lui & moi. 11 a jugé 
i i propos tl*en faire le vacarme que vou^ 
:, ûvez. H Ta fait tout feul ; je me fuis tu ; 
1^ continuerai de me taire j & je n'ai rien 
du tout â dire de M. Hume , iinon que 
le trouve un peu infultant pour un 
m homtn^ , & un peu bruyant pour un 
jlùlofophe. 

Comment va la Botanique ? Vous eti 
occupez-^ous un peu ? Voyez-vous des 
gens qui s'en occupent ? Pour moi j'en 
raffole , je m'y acharne , &c je n'avance 
point. J*ai totalement perdu la mémoire ^ 
& de plus je n'ai pas de quoi l'exercer j 
car, avant de retenir, il faut apprendre , 
& ne pouvant trouver par moi-même les 
noms des plantes , |e n'ai nul moyen de 
ies favoir ; il me femble que cous les 
livres qu'on écrit fur la botanique ne 
font bons que pour ceux qui la favenc 
déjà. J'ai acquis vocte StUUngfiet , & >e 
n'en fuis pas plus avancé.^ J*ai ptis le 
parti de re^nonçer à toute lefture , & de 
Vendre mes livres & mes eliampes > pour 
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acheter des plantes gravées. Sans avoic 
le plaifir d'apprendre , j'aurai celai d'cta- 
dier , & pour mon objet cela revient à 
peu près au nieme. 

Au refte •, je fuis très-heureux de m*être 

f)rocufé une occupation qui demande de 
'exercice. Car rien ne me fait tant <]e mat 
que de refter aflis , & d'cctîre ou lire ,^ 
& c'eft une des raifons qui me font t&- 
noncer à tout commerce de lettres, becy 
les cas de néceffité. Je vous écrirai dans 
peu 'y mais , de grâce » Monfîeur , une fois 
pour toutes , ne prenez jamais mon fîlence 
pour un %ne de refroidiffement ou d*ou« 
bli , Ployez perfuadc que c'eft. poair 
mon cœur une confolation très-douce , 
d'être aimé de ceux qui font aufllî dignes 
que vous d'être aimés eux-mêmes. Mes 
refpeâbs empreflcs à M. Malthus , je 'vous 
en fupplie ; recevez ceux de Mlle; le 
YaiTeur^ Se mes plus cordiale» iàloucioiis» 
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LETTRE 

A Milerd Comte de HAAcauRXi 

A Wootton , U*^ Février ijéy. 

1 L efl: vrai , Milord , que Je vous croyoî^ 
acm de M. Hume ; mais la preuve que 
|e vous croyois encore plus ami de \z 
|uftice & de la vérité , eft que , fans 
vous écrire , fans vous prévenir en au- 
tmie façon , je vous ai ciré & nommé i 
avec confiance y fur un fait qui étoic i fa 
charge , fans crainte d'&tre démenti par 
vous. Je ne fuis pas alTez injufte pour 
|uger mal par M. Hume de cous fes 
amis. Il en a qui le connoîflent , 8c qui 
font très- dignes de tui^ mais il enaauflS 
qui ne le tonnoiflent pas , & ceux-là mé- 
ritent qu'on les plaigne , fans les en eftî-* 
mer moins. Je fuis très- touché, Milord^ 
de vos lettres , & très-fenfible au cou- 
rage que vous. avez de vous montrer de 
mts amis parmi vos compatriotes & vos 
pareils ; mais je fuis fâché pour eux 
qu'il faifle â cela du courage ; je connois 
des gens mieux inftruits , chez lefquels 
PB y metcpoit de la vanité* 
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Je Vous [MTOuverai , Milord , mon en- 
tière& pleine confiance > en me prévalant 
de vos offres j ôc dès à préfent j'ai une grâce 
à vous demander , c'eft de me donner 
des nouvelles de M. Watelet. 11 eft ancien 
ami de M. d'Alemberc , mais il eft auffi 
mon ancienne connoifTance ; & les feuls 
jugemens que je crains , font ceux des 
gens qui ne me connoifTenc pas* Je puis 
bien dire de M. V/ateler , au fujet 4^ 
M. d'Alemberc ^ ce que j'ai dit de vous 
au fujet de M. Hume; mais je connois 
rincroyable lufe de mes ennemis cap;-* 
ble d enlacer ,dans fes pièges adroics la 
laifon & la vertu même. Si M. Watekt 
m'aime toujours y de grâce ^ preiïez vous 
de me le dire ; car j'ai grand befoin Je 
le favoir. Agréez , Milord , je vous fup- 
plie y mes tiès-humbles falutations &c moa 
lefpeft. 



r" 



t E T T R E 

A M. Davini^ort. 

Le 7 Févrltr 17^7. 



■Je reçus hier, Monfieur, votre lettré 
ou 5 ^ par laquelle j'apprends avec^rand 

' plaifir votre entier létabliflTemehr. Je ne 

;|Qis pas vous annoncer le mien tom-i- 
¥« de même. Je fuis mieux cependant 
^tie ces jours derniers. 

Je fuis fort fenfible aux foins bienfaî- 
wni de M. Fitzherbert, fur tout fi, comme 
|aime à le croire, il en prend autant 
pour mon honneur que pour mes inrércis, 
U femble avoir hérité des empreircmens* 
«^ fon ami M. Hume. Comme j'efpère 
^uil n*a pas hérité de fes fentimens , je 

' Vous prie de lui témoigner combien je fuis 
touché de (^ bontés. 

Voici une lettre pour M. le duc de 
Grafton , que je vous prie de fermer avant 
«e la lui faire pafler. Je dois Ats remet- 
^Jfiiens à tout le monde; & vous, Mon- 
teur , à qui j'en dois le plus , êtes celui 
^ qui j'en fais le moins. Mais comme 
Vous ne vous étendez pas en paroles ^ 



X$S Lettre 

TOUS, aimez fans doate à être îraitc. Mes 
falucacions , je vous fupplie, & celles de 
Mlle, le VaflTeur à vos chers enfans & 
aux Dames de votre piaifon. Agréez fon 
refpeâ Se mes Très humbles falucacions. 



LETTRE 

AU MEME. 

Février 17^7. 

Jd I E K loin , Moniteur , qu'il f^^^ 



jamais m'êcre encré dans Teipric ûiijt 
aHez varn , affez foc , Se ûtTez mal apprit) 
pour refufer les grâces du Roi , je les ^ 
toujours regardées , & les regarderai tcm* 
jours , comme le plus grand honneur (\\a 
me puifle arriver. Quand j^ confultai 
Milord Maréchal (i je les accepreroisy 
ce n'éroir cercainemenr pas que je fufle h- 
defTus en doute , mais c'eft qu'un devoit 
particulier & indifpenfable ne me per- 
iriettoic pas de le faire que je ncolTe 
fon agrémenr. J'étois bien fur qu'il ne 
le refuferoit pas. Mais , Monfieur , quand 
je roi d'Angleterre & tous les ibuveuioi 
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de rqnîvers jmetcroîent à mes pieds tou» 
Uttts tréfors & toutes leurs couronnes , 
jar les ibains de David Hume, ou de 
quelque autre homme de fon efpèce , s'il 
en exifte , je les rejetterois toujours avec 
«tutant d'indignation aue dans tout au- 
tre cas je les recevrois avec refpeâ: & 
tieconnoi (Tance. Voilà mes fentimens dont 
nen ne me fera départir. J'ignore à quel, 
îwt , à quels malheurs la Providence me 
xeierve encore; mais ce que je fais, c'eft 
que les fentimens de droiture & d'hon- 
neur , qui font gravés dans mon cœur , 
ûen fortiront jamais qu'avec mon der- 
îwer foupir. J'efpère, pour cette fois, que 
IP me ferai exprimé clairement. 

Il ne faut pas, mon cher Monfieur^ 
fe vous en prie, mettre tant de forma- 
ntes à l'affaire de mes livres. A/ez la 
oonté de montrer Je catalogue à un 
™taire , qu'il note les prix de ceux des 
livres qui en valent la peine. Sur cette 
cftimation , voyez s'il y en a quelques- 
ons dont vous ou vos amis puifltez vous 
accommoder; brûlez le refte, & ne cédez 
ï'en à aucun libraire , afin qu'il n'aille 
pas fonner la- trompette pat la ville, qu'il 
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a des livres à moi. Il y^n a quelques* 
uns, entre autres le livre de L*Efpra^\n 4*i 
de la pren^ière édition, qui cft rare, k 
où j'ai Fait quelques notes aux. marges j 
je voudrois bien que ce livre là ne tom- 
bac qu'entre des mains amies. J'efpèrei 
mon bon ic cher hôte , que vous ne me 
ferez pas le fenfible aâfront de çefufer lel 
petit cadeau de mes ouvrages. 

Les eftampes avoient été mifes pat 
mon ami , dans le ballot des livres de 
botanique qui m'a été envo^ré ^ elles ne 
s*y font pas trouvées, & les porte- feuillet 
me font arrivés vides : j'ignore abrola* 
ment où- Becket a ^tigé à propos de foiU"' 
rer ce qui égoit dedans. 

Je voulois remettre i des momtitf 
{)lus tranquilles de vous parler en détail 
de vos envols \ ce qui m'en plaît le plusy 
eft que , (i vous entendez que je refte 
dans votre maifon jufqu a ce que la muf' 
cade & la cannelle foient confommées, jo 
n'en démarrerai pas d'un bon fîècle. Le 
tabac eft très bon , &c même trop bon , 
puifqu'il s^tïï conlbmme plus vite ; je voul 
fais mon remerciaient de Templette, 3t 
non pas de la chofe> puifque ceft \M 
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Cprtjmiflîon , Ôc vous faveiç l^s règles. 
L'eau de la H^îne de (lohgri^ ma fatç le 
plus grand piatHr , & j*ai reconnu là ua 
fottvenir 8f une attention de M, Luzoniie, 
iqaoi j'ai été fort fenfible. Mais qu'cft** 
tt que c'ed que des pecits quarré$ de 
favon parfume ? A quoi diat>le fert ce 
favon ? Je veux mourir fi j'en fais rien , 
a moins que ce ne foit à faire la barbe 
aux puces. Le café n'a pas encore été 
€%c , parce que vous çn aviez lailTé , 
& qu ayant éré malade» il en a fallu fuf- 
peindre Tufage. Je me perds au milieu 
de tout cet inventaire. J'efpère que, pour 
le coup , vous ne ferez pas de même, &c 
^ue vous recueillerez les mémoires des 
inarchands , afin que , quand vous feres 
ici , &r qu*il s'agira de favoir ce que tout 
cela couce, vous ne me difiez pas, comme 
* l'Of dinaire , je n'en fais rien. Tant de 
richefles me mettroient de bonne hu- 
meur , . (i les défaftres de nos pauvres 
Genevois , & mes inq^iétudes fur Milord 
Maréchal n'empoifonnoiept route ma 
joie. J'ai crainr pour vous llmpreiBon 
^e ces tpmps humides, & je ta fens auffî 
four ma parc. Voici le pluy mauV^ 
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mois de l'année ^ il faut efpérer qae celui 
oui le fuivra nous traitera mieux. Ainfi 
K>ic-iK Mlle, le Vafleùr & moi faiifons 
nos falutations i tout ce qui vous appac- 
rient, & vous prions d'agréer les nôcres. 



LETTRE 

A Milord Comte de HAUcouiiT. 

A Wootton, le 14 Février 17^7. 

V ous m'avez donné , Milord , le pre^ 
mier vrai plaifir que j*ài goûté depuis 
long-temps , eiv m'apprenant que j'ctois 
toujours aimé de M. Watelet. Je le mé- 
rite , en vérité , par mes fentimc ns pour 
lui ; & nu)i qui m'inquiète très-médiocre- 
ment de l'eftime du public, je itns que 
je n*aurois jamais pu me palTer de la 
iienne. Il ne faut'abfolument point que 
fes eftampes (oient en vente avec les 
autres ; & puifque , de peur de reprendre 
un goût auquel je veux renoncer, je 
inofe les avoir avec moi» je vous prie 
de les prendre au moins en dépôt, jaf^ 

•^'i ce que vQtt3 ctouviez â le$ lui cei^r 
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er , ou à en faire un ufage conve- 
saole. Si vous trouviez pac hafard à les 
changer entre les mains de quelque ama* 
teat, contre un livre de botanique » à la 
boane heure; j'aurois le plaifir de mér- 
ita ce livre le nom de M. Watelet {^ 
mais pour les vendre , jamais. Pour le 
tefte , puifque vous voulez bien chercher 
i m'en défaire, je^laifle a votre entière 
^ilpo/tcion le foin de me rendre ce bon 
<^cè > pourvu que cela fe faffe de la 
^tt des acheteurs fans faveur & fans 
méférence , & qu'il ne foit pas qaeftiofi 
4e moi. Puifque vous ne dédaignez pas 
de vous donner pour moi ces petits tra*- 
cas, j'attends de la candeur de vos fenti- 
mens^ que vous confulterez plus mon goûc 
que,inon avantage^ ce fera m obliger dou- 
tiement. te n'eft point un produit né^ 
^(Taire à -ma fub(iftance. Je le deftine en 
^ntiec i des livres de botanique^ feul ôc 
idemier s^mufement auquel je me fuis 
coniacré. 

. jL'honneur que vous faites à Mlle.. Je 
Vaflfeur ide vous fouvenir d'elle, lauto- 
rifc.^ vQUj. aflurer de fa rcconnoiflànce 
3c de fonrejfpe^. Agréez j^M^^ je 
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TOUS fupplîe^ les mêmes feiuimens de ml 
parc. 

P. S. Il doit Y avoir parmi mes eftanK 
pes, un petit porte-feuille contenant i»\ 
EX)nnes épreuves de celles de tous M] 
écries. Oferai-je me flatter que vois n 
dédaignerez pas ce foible cadeau , & é] 

Î lacer ce porte- feuille parmi les vôtroîl 
e preAds la liberté de vous prier , t£^ 
lord, de vouloir bien donner coûts Ib 
lettre ci-jointe. 



LETTRE 

A M. D. P-,.. V. 

A Wootton ; /« 14 Février 17^7» 

J E confefle , mon cher hôte , le tort qnt 
j'ai eu de ne pas répondre fur le chanjp 
i votre N^. 39. Car, malgré la honte dV 
vouer votre crédulité, je vois que 1**^- 
torité du voiturier Le Comte avoit te 
une grande impreffion fur votre clpA. 
Je me fâchois d'abord de cette petite H^ 

]>Ie(re^ qui me paroiffoit peu d accord arec 

le 
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le grand fens aae je vous connois ; mais 
chacun a les fiennes , & il ny a qu'un 
bomme bien eftimable , à qui Ton n'en 
.poifle pas reprocher de plus grandes que 
^Ues-là. J'ai été malade, Se je ne. luis 
pas bien j j'ai eu des tracas qui ne font 
pas finis , & qui m'ont empêché d'exé- 
cuter la réfolution que j'avois prife de 
vous écrire au plus vîre que je n'écois 
pas a Morges, Maïs j*ai penfc que mon 
fî°. 7 vous le dîroit aflfez j 8c d'ailleurs, 
,^8 une nouvelle de cette efpèce difpa- 
roitroit bientôt, pour faire place à quel- 
que autre auffi raifonnable. 

Vous ùivet que j'ai peu de foi aux 
grands guériffeurs. J'ai -toujours eu une 
îoédibcre opinion du fuccès de votre 
voyage de BefFort, & vos dernières let-^ 
très ne l'ont que trop confirmée. Confo- 
lez-vous , mon cher hôte ; vos oreilles 
relieront à-peu-près ce qu'elles font ; mais 
quoique j*aye pu vous en dire dans ma 
colère , les oreilles de votre efprit font 
ftHez . ouvertes , pour vous confoler d'a- 
Voir le tympan matériel un peu obftrué: 
ce n'eft pas le défaut de votre judiciaire 
jÇ[ui vous rend crédule , c'eft Texcès de 
Tome Jll. M 
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votre bonté ; vous eftimez trop mes en* 
nemis , ^our les croire capables d'inven- 
ter des menfonges , & de payer des pieds- 
plats pour les divulguer : il eft vrai que 
fi vous n'cces pas trompé , ce n*eft pas 
leur faute. 

Je tremble que Milord Maréchal ne 
foit dans le. même cas, mais d'une tnst* 
nière bien plus cruelle , puifqu'il ne s'agie 
pâs de moins que de perdre Tamitié dt 
celui de cous les hommes à qui je <lois k 
plus, & à qui je fuis le plus attaché. Je 
ae fais ce qu^ont pu manœuvrer auprès 
de l^ii le bon David & le fils du Jon- 
cleur , qui eflf à Berlin } mais Milord 
Maréchal ne m'écrit plus , & m'a même 
annoncé qu'il cefleroit de m'écrire , fans" 
m'en dire aucune autre raifon , finoa 
qu'il étoit vieux , qu'il écrivoit avec 
peine ^ qu'il avoit cené d'écrire à fes pa-^ 
rens , &c. Vous jugez ïî mon coeur eft 
la dupe de pareils prétextes. Madame la 
DuchelFe de Portland, a^vec qui j'ai fait 
connoifTance l'été dernier chez un voi» 
fin , m'a porté en même temps le plus 
feniîble coup , en me marquant que les 
nouvelles publiques l'avpient dit à l'exr 
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trémrté , & me demandant de fe$ non- 
yelles. Dans ma frayeur , je me fuis hâté 
d'écrire à M. Rougemont pour favoir ce 
^u'il en étoir. II m'a raflTurc fur fa vie , 
en me marquant qu'en effet il avoir 
été fort mal , mais qu'il éioit b'eaucoupf 
mieux. Qoi me rafliirera maintenant fur 
fon cœur ? Depuis le 2 1 Novembre , date 
de-fa dernière lettre , je lui ai écrit plu- 
ficurs fois ; & fur quel ton ! Point de 
rè^nfe. Pour comble , je ne fais quelle 
contenance tenir vis-à-vis de Madame de 
Portland , à qui je ne puis différer plus 
long-temps de répondre , & à qui je ne 
veux pas dire ma peine. Rendiez-moi , 
je vous en conjure le fervice effentiel 
d'écrire à Milord Maréchal j engagez-le 
i ne pas me juger fans m'enrendre ; à 
me dire au moins de quoi jç fuis accufé. 
Voilà le plu; cruel des malheurs de ma 
vie , & qui terminera tous les autres. 

J'oubliois de vous dire que M. le Duc 
de Grafcon , premier CommilTaire de 
la Tréfoterie , ayant appris la vexation 
exercée à la douane , au fujet de mes 
livres , a fait ordonner au Douanier de 
têmbourfer cet argent à Becket qui l'a- 

M z 
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voie payé pour, mol ^ & que dans le billet 
par lequel il m'en a fait donner avis » 
il a ajouté un compliment très-konnèce 
de la part du koi. Tout cela efr foit 
honorable , mais ne confole pas mon coeor 
de la peine fecrète que vous favez. Je 
vous embralTe , mon cher hôte » de tout ] 
mon cœur. . 
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A Milord Comte de Harcourt. 
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A fF'ootton, le / Mars if^y, 

E ne fuis pas furprîs, Milord, deTératl 
où vous avez trouvé mes eûampes , je 
m'attendois à pis \ mais il me paroîd 
• cependant finguliçr qu'il ne s*en foir piS 
trouvé une feule de M. Watelet. Quoi* 
que parmi beaucoup de gravures qu'il! 
m'avoit données , il y en eût peu dei| 
fiennes , il y en avoit pourtant* La pré^ 
férence Qu'on leur a donnée fait bono 
neur à ion burin. J*en avois un beaa«*| 
coup plus grand nombre de M. TAbbi 
. de St. Non. Si elles s'y trouvent , je ni 
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voudrois pas non plus qa*clles fuflent 
vendues j car quoique je n'aye pas Thon* 
tieur de le connoîcre perfonnellement , 
«liés étoienc un cadeau de fa part. Si 
Vous ne les aviez pas , Milôrd , & qu'elles 
buffent vous plaire , vous m*obligeriez 
beaucoup de vouloir les agréer. Le pa- 
pier que vous avez eu la bonté de m*en- 
voyer , eft de la main de Milord Maré- 
chal 5 & me rappelle qu'il y a dans mon 

recueil un portrait de lui ^ flins nom , 
mais lece nue & très-reflemblant , que 
pour . rien au monde je ne .voudrois per- 
dre, & dont j'avois oublié de vous par- 
ier. C'eft la feule effampe que je veuille 
tne rcferver , & quand elle me laifleroît 
la fantaîfie d'avoJi: les portraits des hom- 
mes qui lui reflcmblent , ce, goût ne 
ièroit pas ruineux. Je^ fens avec cortibien 
4*indiK:rctiori j'abufe de votrp temps & 
de vos bontés ; mais qdelqàê peiiiô que 
vous donne la recherche aè ce portrait » 

*tn aurois une infiniment plus grande 
m'en voit^ privé. Si vous parvenez à 
le retrouver , je vous fupplie , Mi'ord , 
de vouloir bien l'envoyer à M. Daveh- 
port » afin qu'il le joigne au premier 
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envoi qu*il aura la bonté de me faire.' 
Comme, après tout y mon recueil étoic 
afTez peu de chofe , que probablemenc 
il ne s'eft pas accru dans les mains des 
douaniers^ & des libraires , & que les 
recranchemens que j'y fais font du reâe 
u;i objet de très-peu de valeur , j'ai à ma 
lefrocKer de vous avoir embarrafle de 
ces bagatelles ; mais pour vous dire la 
vérité, Milord , je ne cherchois qu'iM? 
prétexte pour me prévaloir de vos ornes i 
& vous montrer ma confiance en vos 
bontés. 

J'oublioîs de vous parler de la décou- 
pure de M. Huber \ c'eft effeâivemenc 
M. de Voltaire en hahît de théâtre* 
Comme je ne fuis pas toutà-fait agfli 
curieux d'avoir fa figure > que celle de 
MtWrd Maréchal , vous pouvez , Milord» 
à votre choix , garder ou jeter , ou don* 
nçr ou brûler ce chiÔyn j pourvu qu'il 
ne me revienhe pas , c'eft rout ce que 
je defire. Aii^réez , Milord, je vous fop- 
çUe j les aifurances de mon refpe^c. 
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LETTRE 

A M^ D. P V. 

t 

A Wootton, le 2t Mars iy(^*^^ 
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Apostille d*une lettre de M. L^Durens^ 
du 19, confirmée par uaç letire de M. 
Davenporc de même date , en confé- 
quence d'un meffnge reçu la veille de 
M. le général Gonway. 
' H Je viens d'apprendre de M. Daven* 
M porc la nouvelle agréable que le roi 
w vous avoir accordé une penfion de 
9» cent livres fterling. La manière donc 
» le roi vous donne cette marque de fort 
» eftime y m*a faic autant de plaifir que 
9> la chofe même. Se je vous félicite de 
99 tout n^on cœur , de ce que ce bienfait 
9? vous eft conféré du plein gré de Sa 
9» Majefté & du fecrétaire d'état , fans que 
»» la moindre foUicitation y ait eu part ^. 
Le plus vrai plaifir que me fafle cette 
nouvelle , eft celui que je fais qu'elle fera 
à mes amis ; c*eft pourquoi , mon chei: 
hôte , je me preflTe de vous la commu- 
niquer. Faites^la , par la même raifoa* 
paner à mon ancien & refpeâable ami 

M 4 
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M. Roguîn , Se aufii , je vous en prie , 
à mon ami M. dT^vernois. Je vous em- 
braiTe de tout mon cœur. 
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LETTRE 

A M^ dIveunois.' 

A Wbonon, le 6 Avril 17^7, 

J*Ai reçu 3 mon bon ami, votre derni^ 
lettre , &c lu le mémoire que vous y ate^ 
joint. Ce mémoire eft fait de main de 
maître , & fondé fur d*excellens princi- 
pes ^ il m'infpire une gtande eftinie pour 
fcn auteur , quel qu il foit. Mais n'ctant 
plus capable d'attention férieufe & de 
raifonnemens fuivis , je n'ofe prononcer 
fur la balance des avantages refpeâiâ, 
6c fur la folidité de l'ouvrage qui en ré- 
fultera. Ce que je crois voir bien claire* 
ment , c'eft qu'il vous offre , dans votre 
poHtion , l'accommodement le meilleur 
& le plus honorable que vous puiiSçz 
efpérer. Je voudrons > tant ma paffion de 
vous favoir pacifiés eft vive y donner la 
tûxÀiïé de mon fang pour apprendre que 
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cet accord a reçu fa-faûftion. Peut-être 
ne feroit^il pas à dcfirer que feh fufle 
Tarbicre y je cratndrois que i'amour de 
..-U P*Î3c ne fût phis' fort dans mon cœur, 
que celui.de la libertés. Meii bons amis, 
iencez-vous bien quelle gloire ce feroic 
pour vous de parc &* d\utre , que ce 
iaint 8c iiiicère accord fûc votre propre 
ouvrage , fans aucun concours étranger ! 
Au refte, n'atcendcz>rieri , ni de 1* Angle-» 
*JÊtt$e , ni de petfonne , que de vous feals; 
• ^^ reflburcesfono toutes* dans votre pru- 
' dence & daus>îrorre tourâge ; elles lont 
^andes^^ grades r au ciel.' 
, J'ai prié M;D.*... de vous donner avis 
.que le roi m'avoit gratifié d'une penfiQn'» 
Si jamais nous nous revoyons, je vous ea^ 
dirai davantage y ihais 'mon cœur , qui 
^défirei ardemment ce^ bonheur , ne me Icc 
prôsiet.plus. Je fuis trop malheureux . etp 
toute chofe, pour efpérer plus aucun 
vrai plaiHr en cette vie. Adieu, mon> 
ami, adieu mes amis« Si votre liberté eft^ 
expofée ^ vous avez du nK>ini^ l'avantage - 
& la gloire de pouvoir la défendre & laré^ 
clamer bovertemii^nt. Je connois des gens 
plus à plaindre que vous. Je votis embraife» i 
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4VcùVon, h 84vrU ly^i 
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3"' ' 
E difFérois , Mon(tduf , de vo^9 répon<^ 

df e ^ dans 1 efpoir de m'enctecenir avec 
ybus plus i mon aiïe , quand je ferott 
délivi^ de cen^nei diflr.iÀions adTcz gi«« 
ves ; mai& bs décomy^nres que je êÉ 
jeurnelliemeiaC' fur ma vérkàble firuationj 
les augnier^evir » & Devine laifTeoc plo» 
guère efpércr de 1^. fini* ; ainfi , quelque' 
douce que me fur vocre corrcfpondancey 
il y fau^ renoncer au moins |>our un 
temps , â nioins. d-unt mtfe znm inégale 
dans la quantiré q<)e dans la valeur. Pour 
éclaircic un piobJème': (ingulier qui m'oe>» 
Ciipe dam ce pr^r«i(iii pa.]fis de liberté ^ 
je vais tenrer » 6c biai à contre-cccor f 
iHt voyage de Londres Si , cosirre moif 
atrenre » je^l'exécare fans oiftacle & fant 
^cident y }e vous écmat de là plus att 
long. ^ 

Vous admires^ Richardibfi , Néoniieur 

le mac^juis ? combien vous ladmireiK^ 
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da^^anrage. G., comme moi , vou5 ét\ez à 
portée de comparer les tableaux de ce 
grand peintre à la nature, de voir corn'- 
bien (es firuations, qui p.uoiirefu roma- 
nefques^ font natuteltes , ct^mbien fes por- 
traits , qui paroi (feiu char2:és y four vrais t 
Si fe m'en rapporrois uniquement a mes 
obfervations » je croirois même c^u'il n'y 
-i-flt'de vrais que ctux-tà \ car les capicftinos 
-' îîotnlinfon me pieu vent , & je n'ai pas 
■ ''rtWcrçu jufqulci veftige d'aucun Belf^rt, 
'^ims j'ai vu fi peu de monde , ié l'iOe 
'étt û gisLtidt y que cela prouve feulemefic 
^tue je fuis malheureux. 

Adieu , Monfieur; ;e ne verrai jamais 
le château de Brie , & , ce qui xH afflige 
encore davantage , félon toute apparence , 
je ne fçrai famais à portée d*en voir fe 
ieignetrt ; mais je rhonoîrerai & chérirai 
toute ma vie ; je me fouviendrai totf- 
jdurs que c'eft au plus fort de m0s misô- 
f es que fon noble cœur m'a fait des afi^àri- 
ces d'amitié ; & la mienne , qui n* a rk*n 
de méprrfable , iui eft acqoife jufqu^i tnùa 
dernier foopir. 
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A Milord Comte bb Harcourt} { 

■ L 

ji TFb9U0n, le n Avril 17^7. •' 
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JE ne puis , Milord , que vous réitéfrf; 
mes très-humble^ cxcufes & remerci-J 
mens de toutes les peines que vous avesi 
bien voulu prendre en ma faveur. Jr 
vous fuis très-obligé de m'avoir confetfr! 
le portrait du roi. Je le reverrai ibuvfirr 
ayec grand plaifir^ & je me livre ta^né* 
S. M. i toute la plénitude de ma reconr 
noifTance ; très-ailuré qu'en faifant le bieoi 
elle n*a point d*autre vue que de bieû 
faire. Puifque vous favez au jufte ï quoi 
monte le produit des eftampes donc M* 
Ramfay avoit eu Thonncteté de me fair<^ 
cadeau, vous pouvez y borner la diftri^< 
bution que vous voulez, biçn avoir la 
bonté de Élire aux pauvres, & remetctt 
le furptus à-M. Davenport , qui veut bien 
fe charger de me rapporter. J*a(pire t. 
Milord 3 au moment d aller vous i^nàt» 
mes aâions de grâces 6c mes devoirs eo 
perfonne , & il ne tiendra pas à moi que 
ce ne foit avant votre déparc de Londres& 
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râecevez ^ en attendant , je vous fupplie i 
llilord y me$ tiès-humbles falucations Se 
toon refpei^. 

^ P. «S** Je ne vous parle point de ma 
-finti , parce qu'elle n eft pas meilleure » ^ 
£&que ce n*eit pas la peine d'en parler 
'X n'avoir que les mêmes chofes à dire# 
le de Mlle, le Vafleur , à laquelle vous 
t la bonté de vous incérelTer , eft très* 
feioivaife 9 & il n'eft pas bien étonnant 
?|i|^lle empire de jour en jour 
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LETTRE 

A M^ Gaanville. 

Février 17e'/: 



'ÉTois , Monfieur , extrêmement iti-^ 
^ûiet de votre départ mercredi au foir; 
^is je me raffurai le jeudi matin , le 
j^gtant abfolqfnent impraticable ; j'étois 
Wen éloigné de penfer même que vous 
* voulufuez eflayer. De grâce , ne faites 
pms de pareils ellàis , jufqu a ce que le 
ttmps foit bien remis & fc chemin bien 
WXVL. Que la neige qui vous retient i 



t 



278 L 1 T T R B, &C. 

. I II ■ I ■ 

Calwich ne lailTe-t-elIe une galerie juf- 
qu'à Wootton ! j'en feroîs fouveni U 
mienne : mais dans l'état ou eft, mainte-, 
nant cette route ^ je vous conjure de ne 11 
pas tenter , ou j5 vous prorcfte que le lett». 
demain du jour où vous viendrez ici^ 
Vous me verrez chez vous 5 quelque tenfl' 
qu'il f^ffe. QueKjue plaifîr que j*aye à 1^ 
voir , je ne veux pas le prendre au nljv 
de votre fanté. v; 

Je fuis trèis-fenfiSIe à votre "bon wH 
Venir j je ne vous dis rien de vos cn^A» 
feulement comme [es liqueurs ne foût 
point à mon ufagé , & que je n'en boit 
jamais , vous permettrez que je vous ren* 
voie les deux bouteilles , afin qu'elle! 
ne foîenr pas perdues. J*enverrois cher* 
cher du mouton s'il n'y avoir tant A[ 
vhnée i mon garde-manger, que le tm 
fais plus où la me;ttre. Bon four , Maë^ 
fîeur ; vous partez toujours d'un parAé 
dont vous avez plus befoin que d'en^Kf 
puifque vous ne vous corrigez pokx* 
Comptez moins fur mon indulgcncti^ 
mais comptez toujours fur mon phis 60* 
cère attachement» 
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AU M £ M 6. 

28 février 17(^7; 
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ui fait mon bon 5r aimable voîfin ? 
mçt)t fe porte-t-il ? J'ai appris avec 
' plaifir fon heiireufe arrivée à Bath, 
^ é ï^s tenips afFreux qui ont du tra- 
ier fon voyage : nnais maintenant com-^ 
w^ 5 y trouve-t il ? La fanté, les eaux, 
fî W:tt!ifcfemens ; comment va tout cela ? 
.¥00$ /âvtz , Monfieur , que rien de ce 
1^ vous touche ne peiit m cire îndifFé* 
^** l l'attachement que fe vous ai voué 
formé de lieriî qui font votre ou« 
^^% vous vous êtes acquis trop de 
its fut moi , pour ne m'en avoir pat 
f peu donné fw voos ; & il n'cfl pas 
^^^ que ^'^ore ce qui fti'iniéreflfè (f 
W»itab!emei>t* Je cievrots aaflî vous^par-^ 
f^de xMi , parce qu'il fiiut vous rejidre 
**|?te de votre bien ; mais je me voué 
J^s loiijottfs que les mêmes chofes» 
'^fiblie , oifif , fotrfFcant , prenanT psrieo)ce9 
P^wani quelquefois coiitre' le mauvais? 
^^^^uî^jii'en^ècbe d'^ltei âutoi» écê 
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rochers furetant dts moufles , & contre 
rhiver qui retient Calwich défett fi long* 
temps. Âmufez*yous, Monfieur» ]t» 
i^éfire , mab pas aflèz pour reculer I 
tetnps de votre retour , car ce feroit v 
amufer â mes dépens. Mlle. lè V 
vous demande la permiffion de 
rendre ici fes devoirs , Se nous vous £i^| 
plions l'un & l'autre d'agréer nos tp* 
humbles falutations. 



S 



LETTRE 

A U M fi M £• 
De France^ U / Aêut iy6f^ 

Oi j'avoîs eu ^ Monfieur , Thonneui i> 
vous ^écrire autant de fois que je l'ai «* 
iblu > vous auriez été accablé de mes let' 
très 'y mais les tracas d'une vie ambulanre» 
& ceux d'une multitude de furvenans^onc 
abforbé tout mon temps , jufqu'à ce (f^ 
je fois parvenu à obtenir un aule un p^ 
plus tranquille. Quelque agréable q«|' 
fiait , 'fy ien&/ottveac « JMonûeur» lap 
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vation de votre voifinage & de votre for 
ciétc, & j'en remplis fôuvent la folimde, 
cU fouvcnir de vos ïxjntés pour moi. Pea 
^gn eft £^llu que je ne fois retourné jouir 
lie cour cela chez mon ancien 6c aimable 
iôie; mais la manière dont vos papiers 
publies ont parlé de ma retraite , m'a dé- 
lerminé à la faire entière , & à exécuter 
wa projet dont vous avez été le premier 
confident. Je vous difois alors qu'en queU 
<l«c lieu que je fuffe , je ne vous oublie* 
tw jamais ; j^ajoute maintenant qu'à ce 
^avenir fi bien dû, fe joindra toute mj 
vie le regret de l'entretenir de fi loin. 

Permettez du moins que re regret foît 
tempéré par le plaifir de vous demander 
^ d'apprendre quelquefois de vos nou- 
velles y Se à réitérer de temps en temps 
les aflurances de ma reconnoiffance & dQ 
B«>n refpea. 
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LETTRE 

A M', D/P t;. 

-- ji Calais^ U 12 Mai l'fô^. 



J'ARRIVE ici tranfporié de joie d'aV 
Ja coiîïmanication ouverte & suce a^ 
n^on cher hôte, & de n avoir plosTeiî 
pace des mers entre nous. Je pars à^ttak 
pour Amiens , où j'auendiai de vos V0^ 
velJes , fous le couvert dé M***. JcW 
Vous en dirai pas davantage aujour<l'l«i} 
înais je n'ai pas voulu carder a rompie» 
au(î5-tôt qu'il m'écoit poffible , le fileflcc 
forcé que jj garde avec vous depuis î 
long-temps. 



LETTRE 

A M». LE M^ DE Mirabeau. 

A AmUns , /p x Juin ly^^» 

J AI dJfFéré , Monfieur , de tous écrire 
;urqu*à ce que je pufle vous marquer fe 
jour de mou déparc & le lieu de mon 
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4rrivée. Je compte partir deoiaîn , & arri- 
ver après demain au Toir i St. Denis ^ 
où je féjournerai le lendemain vendredi, 
pour y attendre de vos nouvelles. Je 
logerai anx Trois- Maillets ; comme* on 
teaive des fiacres i Se. Denis , fans^ pren- 
Ifee la peine d'y venir vous-mêrpe , il 
ffiffit que vous ayez la bonté d envoyer 
m domeftique qui nous conduife dans 
«file hofpitalîcr que vous voulez bien 
9»B deftiner. II ma été impoffible de ref- 
^ inconnu comme je Tavois dé/îré,^ & Jc^ 
cUiQs bien que mon nom ne me fuive à 
lapifte. A tout événement, quelque nom 
çie me donnant les autres, |e prendrai 
celui de M. Jacques , & c'eft fous ce nom 
©c vous pourrez me faire demander aux 
Tiois-Maillets. Rien n'égale le plaifiraveç 
«quel je vais habiter votre maifon » fi ce 
li eft le tendre empreffèment que j'ai d'eu 
embraflcr le vettueux maître. 
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LETTRE 
A M', D. P. . . . V. 

Le s Juin iy6% 

• Il ■ 

J E n'ai pu , mon cher hore , accendn 
comme je Pavois compté , de vos noj 
velles à Amiens. Les honneurs pub! 
^u'on a voulu m'y rendre , & mon fé[ 
en cène ville devenu trop bruyant | 
les empreffemens des citoyens & deli 
litaires» m'a forcé de m'en éloigner 
bout de huit jours» Je fuis maintenu 
chez le digne ami des hommes , o 
après une fi longue interruption , j 
tends enfin quelque mot de vous, 
intention cft de ne rien épargner 
avoir avec vous une enrrevue , dont 
cœur a le plus grand befoin ^ & fi 
pouvez venir jufou'â Dijon » je pan 
pour m'y remdte a la réception de v< 
réponfe , pleurant d'attendrifiement Se 
joie , au feul efpoir de vous embrafl 
Je ne vous en dirai pas ici davantaj 
Ecrivez- moi yo//j le couvert de M. le Mi 
quis de Mirabeau ^ à Paris. Votre lettre 
me parviendra. Je vous emhrafle de (oac 
inon cixuK. 



LETTRE 

A M*. lE M«. Di Mirabeau: 

A Fleur y {^), ce vendredi à midi^ $ Jtân lyô-flà 
fr 

fi faut , Mon(ieur , jouir de vos bontés 
Sf de vos foins , & ne vous remercier 
Qs de rien. L'air y la nnaifon , le jardin , 
• parc 3 tout eft admirable, & je mç fuis 
JpècW de m'emparer de tout par la pof- 
Itffion, c'eft à-dire, par la jouiflance. J'ai 
ptccHHu tous les environs, ic au recouc 
/ai trouvé M. Garçon qui ma tiré de 

feine Tut votre retour d'hier , & m*a donne 
€^ir de vou^s yoir demayi. Je ne veux 
point me laiffer donner d'inquiétude^. Mais 
fluelque agréable & douce que me foie 
ihabitation de votre maifon , mon infen- 
pon eft toujours de le^ prévenir. Mille 
*fw- humbles falutatioos & refpefts de 
U% le Vaffcur. 



(V Maiiba de camp^agne de M. le marquis de Mi^ 
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LETTRE 

A XJ MÊME. 

I 

Ce mardi f Juin ijtj^ * 



V OTRE préfence , Monfieur , votre 
fcle hafpitalité , vos bontés de toute 
pèce , ont mis le cornble aux fentim 
^ue m*avoient infpirés vos écrits & 
lettres. Je vous fuis attaché par xomkf' 
liens qui peuvent rendre un hommeftp 
peftable & cher à un autre j mais je'fe 
venu d'Angleterre avec une réfolutionqun 
ne m'eft même pas permis de changerf 

fuifque je fte>faurois devenir votre boW' 
demeure, fans contracter des obligations 
qu'il n'eft pas en mon pouvoir ni mcm^ 
en ma volonté de remplir : & pour r« 
pondre une fois pour toutes à un nm 
<jue vous m'avez dit en paflant , le vcw 
répère & voiw déclare que jamais je ne^ 
reprendf ai la plume pour le public , fe 
quelque fujet due ce puiflfe ctr^ ; que i« 
ne ferai ni pe Liflerai rien imprimer à 
moi avant n>a mort , meule de c$ ({^ 
reftè encore en manufcrit ; que je ne puî{ 
xii ne veux rien lice déformais de ce C/^ 
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pourroit réveiller mes idées éteintes , pas 
même vos propres écrits j gue dès â pré- 
Utït je fuis mott i toute littérature , fuc 
quelque fujet que ce puifTe être , ôc que 
jamais rien ne me fera changer de réfo** 
lotion fur ce point. Je fuis amirément pe« 
fiétré pour vous de tecônnoiffarice > triais 
fion pasjufqu'à vouloir ni pouvoir me tirer 
de mon anéantilfement mental. N atten** 
dez rieg de moi , à moins que , pour mes 
pichés , je ne devienne empereur ou roi j 
encore ce que je ferai dans ce cas , fera^ 
t'il moins pour vous que pour mes peuples, 
puifqu en pareil cas , quand je ne vous de« 
vi(Ms rien , je ne le ferois pas moins. 

£n outre , quoi que yops puiffiez faire , 
Wi Bignon , je ferois chez vous > & je ne 
pois être à mon àifij que chez moi j je fe- 
lois dans le re0ort du parlement de Paris » 
pij'^par raifon de convenance, peut.laumo" 
lient qu'on y penfera le moins , faire une 
îxcurfion nouvelle in anima vili ; je nç 
v^ut pas le lailfer expofé a la tentation. 

î'irois pourtant voir votre terre avec 
;rand plaiHr , fi cela ne faifoit pas un dé< 
our inutile , & fi je ne craignois un peu ^ 
juand j'y ferois , d^avoir la tentation dy 
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réfter. Là-defrus toutefois votre voion 
foit faîte; je ne réfifterai jamais au U 
oue vous voudrez me faire, quand je 
ienrirai conforme à mon bien réel ou 
fantaifie ) car pour moi c eft tout un. 
que je crains n'tft pas de vous être oi 
mats de vous être inutile. 

Je fuis très'furpris 6c très en peine 
ne recevoir aucune nouvelle d'Angleti 
& fur-tout de SuilTe dont j'en atte.iJi; 
inquiétude. Ce retard me met dansbVM 
de faire à vous & â moi le plaifir de^nltc 
ici jufqu'à ce que j'en aye reçu , & ^ 
conféquent celui de vous y embrafler 
quefois encore , fâchant que les ccuvret 
miféricorde plaifent à votre cœur. Je 
mets donc à ces doux momens ce qu'il 
refte à vous dire, & fur-tout à vous re 
cier du bien que vous m'avez procuré 
manche au foir , Ôc que , par la m 
dont je lai fenti, je mérite d avoir en 
Valt i & me ama. 
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Oe lirju votre livre , pulfqae vous le vou-^ 
lez j cnfuite j'aurai a voiis remercier de 
Savoir lu : mais l\ ne réfultera rien de^ 
us de cette lé£ture > que la confirmation 
5^ fentimens que vous mVez infpirés^ 
fefemon admiration pour votre ffrand 
^ protond génie , ce que je me permets 
oevous dire en paflànt & feulement une 
feis» Je ne vous réponds pas même de 
Vous fuivre toujours , parce qu'il m'a 
toujours été pénible de penfer, fatigant 
«e fuivre les penfées des autres , & qu i 
ftéfent je ne le puis plus du tout. Je ne 
Vous remercie point, mais je fors de 
Votre maifon fier dy avoir été admis, 
& plus défireux que jamais de conferver 
Ifis bontés & l'amitié du maître. Du refte ^ 
Quelque nfial que vous penfiez de la ieu'^ 
ûïilité prife pour toute nourriture , c'efl: 
* unique qui m*êflr reftée^ je ne vis plus 
^ par le cœur. Je veux vous aimer 

Torm m. N 
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autant que je vous refpeâ;e. C*eft bcâ\i* 
coup, mais voilà tout , n'attendez jamais 
de moi rien de plus. J'emporterai , fi je puis», 
votre livre de plantes ; s'il m'embarraife 
trop , je le laiÛèroi^ dans Cefpoir de revenir 
quelque jour le lire plus à mon aife. Adiëtf; | 
nioii cher & refpeétabîe hôte , je oaf s frfeirf 1 
de vous , & content de moi , puilque J em* 
porte votre eftime 8c votre amitié 
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.J'esp^érois, Monfieur , vous rendre . 
compte un peu en. détail de cecpr re- 
garde mon arrivée & mon habitatrotr: 
mais une douleur fort vive , qui me tient 
depuis hier à la' jointure du po^net, vas 
donne à tenir la plume une difficulté qui 
me force d'abréger. Lé château eftviepXï 
le pays eft agréable, & j'y fuis dans tm 
hDlpice qui ne me laifleroît tien àr^ec- 
ipx ^ fi je ne fortois ^ pas de Fleury» J'aj 
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apporté votre livre de plant^ , dont j'au- 
rai grand foin j j'ai apporté votre phiio- 
iophie rurak , que j'ai eflàyé de lire ôc de 
fuivre, faiis pouvoir en venir à bout; 
jy reviendrai toutefois. Je réponds de la 
tonne volonté > mais non pas du fuccès. 
J'ai auiE apporté la clef du parc ; j etois 
en train a emporter toute la maifon. Je 
vous renverrai cette clef par la première 
occafîon.- Je vous prie de me garder le 
fecret fur mon afile. M. le Prince de 
Conti le défîre ainfî , & Je m'y fuis en- 
gagé. Le nom de Jacques ne lui avant pals 




•^?éez', Monfieur, mes falutations trèi?- 
tenbles. Je vous révère & vous embrallè 
^6 touç mon cœur. . 
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J B fuis affligé , Monfiçur , que vous mf 
mettiez dans le cas d^avoir un refiis 4 
vous faire \ mais ce que vous me dbj» 
mandez eft contraire à ma p|us inébn%-^' 
lable réfolution , même à mes engagemei»i 
& vous pouvez être aflîiré que de ma nC 
une ligne de moi ne fera imprimée âe 
' mon aveu. Pour ôter même , une fois pour 
toutes, les fujets de tentation , je vous dé- 
clare que 5 cx:^ ce moment , je renonce 
.tx)ur jamais à toute autre leékure que des 
livres de plantes, & même à celle. d«l 
articles de vos lettres qui pourroient tl^ 
veiller en moi des iaées que je vés^^ 
& dois étoufifer. Après cette déclaratiûoil 
Monfieur, fi vous revenez à la charge>np 
l'ous ofFenfez pas que ce foît inutilement. 
Vous voulez que je vous rende comptt 
de la manière dont je fuis ici. Non, mon 
refpeûable ami , je ne déchirerai pas votre 
noblç CQîur par un fefnblal^lç récit, ^ 
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traitemens que j'éprouve en te pays de la 
parc de tous les habitans fans exception" , 
& dès rinftant de mon arrivée , font trop 
contraires à lefprit de la nation , & aux 
'intentions du grand Prince qui m'adonnf' 
cet hofpice, pour que je les puifle imputer 
iÇx'à tin efprit de vertige dont je ne veux 
^ même rechercher la caufe. Puiflent-ik 
tefter ignorés de toute la terre , & pui(ïë-je 
parvenir moi-même à les regarder commet 

non avenus ! 

' Je fais des voeux pour Theureux voyage 
de ma bonne & belle compatriote qiîc je 
crois déjà partie. Je fuis bien fier que 
Mde. la Comcefle aie daigné fe rappeler un 
iiommé qui nâ eu qu'un moment Thon- 
neur de paroître à fes yeux, & dont lès 
abords ne font pas brillans. Elle auroic 
trop à faire , s'il raHoit qu'elle gardât un peu 
des foûvenirs qu'elle laifle' à quiconque a 
eu le bonheur de la voir. Recevez mes plus 
0^dx;es embradèmens. 






\Q< 



Ni 



/ 



LETTRE 



A V U B U 1* 



Ct 22 Août 1^(7* 



Jf t VOUS dois bien des reirtprcîmens, 
Monfieur, pour vo^re dernière lettre j 4 
|.e vous les fais de tout mon cœur. Ëk 
«l'a tiré d'une grande peine j car, vous étant 
auflî fîneèreroent attaché que je le fiàj 
je ne pouvois refter un moment tran* 

guille dans la crainte de vous avoir déplu, 
rrace à vos bontés, me voilà tranquiflifé 
fur ce point j vous me trouvez grognon} 
paflè pQur cela : je reponds du mobs qnô 
vous ne me trouverez jamais ingrat : mail 
n'exigez rien de ma déférence & de mon 
amiué contré la claufe que jai le plus 
éxpreflement ftipulée , car je vous confirme 
pour la dernière fois que ce feroit inutile- 
ment. 

J'ai tort de n'avoir rien mis pour M» 
l'Abbé y mais ce tort n'eft qu'extérieur 
& apparent, je vous jure, ILme fembk 
que les hommes de fon ordre doivent 
oeviner l'impreflîon qu'ils font, fans qu'on 
la leur témoigne. La ràifoa même ^ 
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m'émpêchoit^ de rëpondre à • fa polkeflè , 
eft^'obliçcfante p(mt lui , pmfque cétoit 
la cramce^ d'être^ enti^né <Ia!is des dif- 
ciiffions qtie je me fuis interdites, & où 
f avois peur de h'être pas le plus fort. 
Je vous^ dit^i tv^ut franchemeiK que j -ai 
parcouru chez vous quelques pages de 
fon ouvrage qile vous aviez négligemment 
hUR {\xt le bureau de M. Garçon , & que 
feitant que je mordois un peu à Thame- 
Spûvj je me fuis dépêché de fermer le 
iw avant que j'y fuflè tout-à-fait pris. 
y^ prêcher & pao'ocinez tout à votre 
aile. Je yc^s promets que je ne rouvrirai 
<fe . mes joms 5 ni celui-là , ni les vôtres , 
m aucun autre dî^ pareil acabit : hors 
iAftrée, je ne veux plus que des livres 
^ài m'ennuient, ou. qui ne parlent que de 
nion foin* 

Je crains bien que vou^ n'ayez deviné 
frop jufte^ fur la fouroe de ce , qui ie 
pauè ici , & Jont vous ne fauriez même » 
avoît ridée : mais tout cela n'étant point 
dans l'ordre .naturel des chofes , ne fouD* 
^îit point de conféquence contre le féjour 
dfe la campagne , Se ne rh'eii 'rebute aflîi- 
cément pas. -Ce qu'il f^èrt- fuir n'eft pacs 
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la campagne , mais les maîfons des grandi 
& des pnnces qui ne font point les maî^ 
très chez eux , & ne fàvent nen de ce qm 
$y fait. Mon malheur eft premièrement 
d'habiter dans un ciuteau &: non pas foos 
un toit de chaume , chez aiutrui & non pas 
chez moi , & fur- tout d*avoir un hôte fi 
élevé , qu entre lui & moi il faut hécefi&i" 
rement des intermédiaires. Je fens bien 
qu il faut me détacher de refpoir d'un faff 
tranquille , Se d'une yîe ruftique : mais je 
ne puis m'empêcher de foupirer en y fonr 
géant. Aimez-moi , & plaigiiez-moi. Ahl 
pourquoi faut-il que faye irait à.es livres j 
j^étois fi peu fait pour ce trifte métier ! Xai 
le cœur ferré } |e finis > ^ vous embraffe» 
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Vous pouvez , mon cher hôte , yû%& 
du plaifir que m'a fait votre dernièrd 
iettre , par J'in^uiétude ^ vou« ave| 
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Couvée dans ma précédente , Ôc que vous 

blâmez avec raifon. Mais coiifidére» 

Qu'après tant de longues agitations (î 

propres à troubler ma tête, au lieu du 

fepos dont j avois befoin pour la raffer- 

inicy je me trouve ici fubmergé dans de^ 

mers d'indignités & d'iniquités, au mo^ 

;ment même oii tout pàroifloit coucou* 

jtir à rendre ma retraite honorable Si 

^^ifible. Cher ami , fi avec un cœur mal- 

lieureufement trop fenfible, & fi crueU 

lement & fi continuellement navré , il 

refte dans ma tête encore quelques fibres 

fâmes^ il faut que naturellement le tout 

ne fut pas trop niai conformé. Le feuï 

remède efficace encore , & dont.j'cfe efpé- 

ter tout , eft l'emplâtre du . çœnr d'nri 

rami preile fur le mien. Veutz donc , je 

n'ai, que vous feul, vous le favez ; c^eft 

bien aflèz; je n'en regrette quunj je^ea 

veux plus d'autre, vous ferez déformais 

tout le genre humain pour moi. Venez 

verfer fur mes bleflures enflammées le 

baume de l'amitié &r de la raifon. L'ac- 

tente de cet élixir faiutaire en anticipe défi 

l'effet. 

Ce que voui me marquez jde Neuchâ* 
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tel n'eft pas un fpécifique bon pour mon 
état j je crois que vous le feritez fuffifam- 
ment. Et malheureufement mes devcMrs 
font toujours fi cruels , ma pofition eft 
toujours fi dure , que j'ofe à peine livrer 
mon cœur à fes vœux fecrets , entre le 
prince qui m*a donné afile , & les peupb 
qui m'ont perfécuté. 

vAJt. le prince de Conti n eft point cnf 
çore venu} j'ignore quand il viendra; 
on Tattendoit hier : je ne fais ce quil 
fera ^ mais je lis dans la contenance des 
complotteurs , qu'ils craignent peu fon 
arrivée , que leur partie eft bien liée, 
& qu'ils lont fïirs , malgré leur maître, 
de parvenir à me chafler d'ici. Nous ver- 
rons ce qu'il en fera. Je crois que c eft 
le cas de faire pouf. Ils ne s'y attendeai 
pas^ 

Le parti que vous prenez de ne foror 
du lit que parfaitement rétabli , eft très- 
iage j mais il ne faut pas iàut^ trop bnu- 
quement de vos rideaux dans la toe» 
cela feroit dangereux. Faites mettre dés 
tiattes dans votre chambre , au défaut de 
tapis de pied. Donnez-vous tout le tepips 
'de vous bien rétablir, avant de fonger 
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è^'Vmik'j 8c en JktteàdahCy'orraiigeiiteHèi^ 
m^it vos affaires , (|oe vot^ n'ayez â 
l^artir d'ici que quand tous ydos y en-» 
Hmerez. Faites- eix force de yaaîs iaiflet 
ttsskr^ vde fêMU Totre^ [ temps ; ; je . ne. ' puisS 
tto0 vous^wèomtt^s^àxk cette précaution* 
l^i^ma mieux -^(m^iwok .p^srmtd, & 
ircim^âr<îe^ pluà k^g^tetitbs«£iifiafevou9 
^easftlre îderecKef i ayefcinftance, de pour- 
iKMrii biieti- d'avance^^i todte cLofe^ que 
é«% n^ 'paiffe V vcmi^ fake^'jiarcîr: dLÎci < cpie 
»ri^&.-•wIôfet*^^;:i■ jic.l i-'p iiu'u^L'-f \' ; 
i?>Noiïs^vëfts 2i<àvdeir'^iu3C«^ ainfi n'en 
^t^pùtiséé piài: Maîb fi JV^qS;.. Vendez apv 
p^m^^^i^s yabÎÉtd^-Vi^^^ farez bien , 
dÈtt* Ic»^ mf©tti <ôAt"^4^és',noa/ae vakm 
nen» Je fuis^fefeaiaife^cpie ^us vous ren*j 
âârcieti âlQ^ aiât échecs ^pdur: me donnes 
ài' pbijfic:tj ^e(W'*pOf«ti*3fcili; tput ce 
qtfiB i vous -^ f^fav^^^fyét^QCJ^ Cat jy i naoins 
^W] tous âe rèteviefl c laTantage ^ - nion 
pk^re;âiâiy¥oâ^ ferez IHaftu ;, & toufours 
oa{tu« Je cTtte fôuvieiiâ qu'ayant: i'honneiw 
dé |ôoerV^ ii y a fiît- ou fept ans, avec 
M. te tprifÉde- de Çonti , je f loi^ gagnai 
ttiii^ iparoes^ de-feite , t^dis que mm fon 
€KMi^ mè^ fâÙAx d/k girimfliâes> ;de^poiI&t 
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dés. En qmttaçt y jea^ |e lui dis gra-- 
renient: Monfeigneur, je rdpeûe tpop 
votre Alteflè, pour ne pas loujoucs gagn^* 
Mon axm , vous ferez hatni y Se bien 
battu. Je lie ièrotsipas mêo^e; fâché que 
cela vous dégoûtât . .des échecs , car fc 
n'aiiiie pas que yon^ pf ^iiez du goût pour 
des aniineméns /i &ti^m^ & Q {^entoms^ 
A propos de cela^ parlons , de vùqà 
régime. Il eft bon pwr un convaIefi:efit> 
mAis.tràs-mauviLisL a. pr^d^re à yf>fm 4ge^ 
pour quelqu un qui doit agg:ri$ç!ipaç^û^ 
oeaucoupi Ce: jcé^m^SvcQijs . si^tblira ^' 6e 
vous oièravle goût es fexercicefr Ne VQitt 
jtetez ipcànt/tcrairoe^ ç^(9^e Viqj^, icanîitceir 
dans IQS . extrètnçs^ 0ftémal^qiics j ce iitSti 
pas ainfi queçfo iiamoefiie aliène x croyez-' 
jnoi, .'prenezafnoi ppur, i^^médecin cfe- 
^^(mt QQïfjBÙ^^nxfBO :f<^ wm ^cnâa poiit> 
le médecjiadè waii 4ai^ivWMp» uousiciit 
mmverpoç bibir^ô^i4eii|. ^e vou^pré^ 
vieni mêmç guSl^ai^v (Jg^x, jffipoffible 
<Je vous renir ici zm l^gum^;, Sttenda 
qu'il y a ici un gr^d potager d'oà fe 
ne iàiiroia ' avoir im ppU Ai^^te;, j^àrce 
que (<>a Alteiïè a,? qx^t!^^^ à; fw ijardi-^ 
nier de^me fomâir 4fe touç. i^Wlà^-teon 
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ami , comment les princes ,.fi puiflans & 
fi craints où ils ne font pas^ , font obéb 
& craints dans leur maifon. Vous aurez 
ici d'excellent boeuf, d'excellent potage,' 
d*excellent gibier. Vous mangerez peu 5 
)e me charge de votre régime , f§ je vous 
promets qu'en partant d'ici vous ferez 
fffss comme un moine , ôc fain comme 
ine bête : car ce n'eft pas votre eftomac i 
tnâîs votre cervelle que je veux mettre au 
té^me frugivore. Je vous ferai brouter 
avac^ moi de mon foin. Ainiî ibit-il. Bon 
jour» ^ 

Mille ckofes de ma part à M. De LHze. 
H^las , avec qui nous nous fomnies vus ! 
Dans quel moment nous nous ibmmes 
quittés I Ne nous reyerrons-nous point? 

tÊÊmÊÊ mimÊtfÊmaaÊmÊÊaÊimtmmBmmÊmÊÊÊmmmmÊÊmiai^fÊÊÊm0mÊ0tÊÊ^ 
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venu ici mardi feul , & n a point chaflè ; do 
ibne que j'ai profité de tous les momeni 
que ce grand prince ,&, pour plus dire, 
que ce digne homme a paiies ici. Il me les 
9 donnés tous \ vous connoi(!èz mon cma^ 
ugez^ Qpmment )*ai fenci cette ff^ 
rlélas , que ne peut4l voir le mdl te m 
couper la fource ! Mais il ne me refte fi 
tne réfigner j & c'eft ce que je fais aA 
pleinement qu'il fe peut. 

Cher hôte^ ytntz'j nous aurons ^ 
légumes , non pas de fon jardin , o^ il 
n*eri*^eft pas le maître : mais un bon 
bomthe qu'on crompoic, seft détacbide 
\k ligue i & je compte m'arranger aycc 
lui pour mes fournitures , que je n'ai pa 
faire îufiju ici , ni fans payer ,- ni en payant 
Mardi, foupant avec fon Alteflè, je 
tnangeai du fruit pour la feule fois de- 
puis deux piois; je le. lui dis tout bonne- 
ment. Le lendemain , il m*envoya le bat 
fin qu'on lui avoit fervi la veille , & (\^ 
me nt grand plalfir ; car il faut vous ire 

3ue je fuis ici environné de jardins & 
arbres , comme Tantale au milieu ief 
wux. Mon ém-i à tous égards, ne pwt^f» 
%«pcéfent4r. Mai^ venez^ ii changera ^ ^ 
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moins tan(li$ que vous ferez avec moi. 
Votre précaution cl*aller par degrés eft 
excellente. Continuez de même , & ne 
Vous preflfèz point. Mais je vous conjure 
de n bien faire, que vous vous pref&ez 
encore moins de partir d'ici , quand vous 
y ferez. Vous faites très- bien de porter X 
Yos pieds, vos nattes & vos tapis de pied. 
la façon dont vous me propolez cette ter- 
rible énigme , m'a fait mourir de rire. Je 
fuis l'ŒEdipe qui fera l'effort de la devi- 
ner : c'eft que vous avez des pantoufles d# 
laine garnies de paille. Si vos attaques 
d'échecs font de la force de vos^énigmes , 
ie n'ai qu'à me bien tenir. Bon jour. 

Les oreille^ ont dû vous tinter pendant 
^e fon Alteflè étoit ici. Bon jour dere- 
^ef : je ne crojrois écrire qu'un mot , Se [e 
ne içajorois finir. 
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J'at, mon cher hôte, votre lettre da i/| 
& j'y vois avec la plus grande joie, ^ 
vos forces revenues graduelkmeni, U 
par^à plus folidenient , vous mettent * 
état de faire à Paris le grand garçoa} 
mais je voudrdft bien que vous nyfir 
fiez pas trop Thomme , & aue vous vini- 
fiez ici affermir votre virihté , de peot 
d'être tenté de lexercer où vous êteîi 
Vous me paroîflèz en train d'abuferufl 
peu de la permîflîon que je vous ai isa» 
née d'y prolonger, votre fé jour. Ecoutez ; • 
j'ai bien mefuré cette permiflîon fur I» 
befoins de votre fanté, mais non p> 
fur ceux de vos plaifirs,, & je ne me ÙA 
pas afTez défintéreflTé fur ce point , po* 
confenjtir que voi^s vous amuHez ^ ^ 
dépens. Ne venez jpa? , après vous et» 
folacié à Paris tout a votre aife , mecto 
ici que vous êtes preflTé de partir, Q^ 
vos affaires vous talonnent, &cc. Je vob^ 
avertis qu'un tel langage ne preB(l«* 
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ps du tout 5 que fuf ce point je n^en-* 
rendrois pas raillerie^ & que j'ai tout au 
moins le droit d'exiger que vous ne foyez 
ps plus preflë de partir d'ici , que vous ne 
lavez été d'y venir. Peniez a cela très^ 
férieufçment , je vous prie , & faites fur**, 
tont les cliofes d'aflèz bonne grâce , pour 
Dîériter que je vous pardonne les huit jours 
Amt vous avez eu le front de me parlerij 
Au premier moment ou vous vous déplai-* 
lez icî^ partez-en, rien n'eft plus jufte; 
»ab arrangez-vous de telle fone , qu'il 
fly ^t que l'ennui qui vous en puiflfe 
chalTer.rai dît. 

Je ne fuis pas abfolument fâché de$ 
petits tracas qu'a pu vous donner la 
xecherche des livres de botanique. Pro- 
ïnenades , diverfions , diftradtions , font 
chofes bonnes pour la convalefcence j 
niais il ne faut pas vous inquiéter du 
peu de ûicchs de vos recherches; j'en 
étois déjà prerque sûr d avance, & c*étoiç 
en prévoyant qu'on trôuveroit peu de 
Hvres de botanique à Paris , que j'eil 
notois un grand nombre pour mettre au 
hafard la rencontre de quelqu'un. Il eft 
^nnant à quel point de crade ignc^ 
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fance & de barbarie on refte en France, 
fur cette belle & ruviffante étude , que 
riUuftre lÀimxus a mife à la mode daitf 
tout le refte de l'Europe. Tandis quefl 
Allemagne & en Angleterre les priiH; 
èes & lef grands font^ leurs délices <fe 
l'étude des plantes , on la regarde encore 
ici comme une émde d'apothicaire; fi 
TOUS ne fçauriez croire quel profond w 
|>ris on a conçu pour moi , dans ce 
pays 5 en me voyant herborifer. Ce &- 
perbe tapis dont la terre eft couverte, 
jie montre à leut^ yeux que lavemfiw 
Se qu'emplâtres , Se ils croient que je p"^ 
iha vie a feire des purgations. Q«"^ 
furprife pour eux, s'iè avoient vu M<fe 
la Ducherfe de Portland , dont |'ai Fhon- 
neur d'être l'herborifte , grimper fur ^«s 
rochers où j'avois peine à la fuivre , P^^ 
aller chercher le Ckamddrys frufie/cens 
Se la faxîfraga Alpina ! Ôt , pour rere- 
tiîr , il n'y a donc rien de furprenant qaî 
vous ne trouviez pas à Paris oqs livres ^ 
f)lantes , & je prendrai le para de fairt 
Venir d'ailleurs ceux dont j'aurai befoin. 

Si M. De Luze n eft pas encore parti> 
comme je Tefpère , je vous prie d^ ^^ 
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dire mille bonnes chofes pour moi , & de 
Ten charger d'autant pour Mde. De Luze* 
yofe à peine vous parler de la bonne 
Aîaman , fentant bien qu'en cette occafion 
Gt^ vœux font très-oppolHs aux mjens ; mais 
en vérité , c'eft prefque la feule où je ne 
Ipi fiflè pas, & même avec plaifir, le 
Ikcrificé de ma propre fatisfadkion. 

Voilà l'heure de la pofte qui preffè : le 

4io«neftique attend & m'importune. Il faut 

finir en vous embraflànt. 

«Jfciyi— ^ Il I ■ ■ I ■ ■ I II i n 

LETTRE. 

A M'. L E M*. DE Mirabeau. 

C# t2 Déctmbre z/^/. 

Je confens de tout mon cœur, mon 
Uîuftre ami , que vous faffiez imprimer , 
avec les précautions dont vous parlez, p^ 
lettre que vous m'avez fait l'honneur de 
m'écrire, & je vous remercie de l'hon- 
nèteré avec laquelle vous voulez bien me 
demander mon confentement pour cela. 
" Vous voilà donc embarqué tout de boJl ^ 
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mon chef , j*oferai vous tranfcrire ici dettj 
vers du Taiïe que je me rappelle , & 
quels je n'ajouterai rien. 

Çliuca è cua glorta al fommo » « per limaflil 
Fugir le 4ubbie guerre a te couvîenfie. 

« 

Je vous honore & vous embrafle , Moi^ 
iîeùr, de tout mon cœur. 



LETTRE 
A M, D, P. u- 

Ce 6 Janvier t^68. 

J'i T o is , mon cher Hôte-, dans un td 
fouci fiir votre voyage , que , tant poar 
retirer le paquet ci - joint , que je favoif 
être au bureau , que dans l'attente (te 
votre lettre , la pofte étant arrivée hiçf 
plus tard qu'à l'ordinaire , j'envoyai troll 
fois, de fuite à Gifors. Enfin je la reçoit 
cecte hiXi^ & iinpaciemmenc attendue^ 
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ftr après lavoir, déchirée pour Touvrir plut 
Vite , m lieu du détail que j y cherchois , 
fy vois pour début celui du départ de met 
fettres. Moti Dieu , qu en le luànt , vous 
laeparoifEez haïflable ! Ma foi, fi c*eft-li 
^la politedè, je la donne au diable dt 
iisn bon cœur. 

En5n vous voilà heureufement arrivé > 
ftial^é ce premier accident dont Tbiftoire 
ftieat fait trembler, fi votre lettre n eût 
été datée de Paris. Convenez qu en ce 
tnoment-là, vous dûtes fentir qu'il neft 
p» inutile à un convalefcent d'avoir avec 
^w un ami en route , & qu au fond du 
coÊur vous m'avez fu gré "de ma tricheriei 
Voilà les feules que je fais Eure , mais je 
«le m'en corrigerai pa^ 

Je jGiis très-cliarme que vous foye|i 
content de vos petits repas tête-à-tête » 
^ je défire extrêmement que vous pres- 
sez Fhabimde de dîner: en ville le .moins 
9^'il fe pourra j d'autant plus que le froid 
terrible qu'il fait , '& dont l'influence m*eft 
bien cruelle, la neige abondante par 
Moelle il fe terminera probablement > ]| 
4oivçt)it vQus empêcher d,e fonger à votrt i 
4épart juC^uà ce que le temps s'adon* 
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.ciiïè y &c que les chemins deviennent pra* 
ticables ^ quoique je vous avoue bien 
que votre long léjour à Paris ne me laif- 
ieroit pas fans inquiétude, iî vous nV 
vie2 avec vous un bon furveillant qtâj 

^ fefpère , ne s'embarrafl^a pas plus qoe 
moi y de vous déplaire pour vous coa» 

' jTerver. Je me tranquillite donc> ârjir 
tranquillife de mon mieux ma pa^jSV 
iœur, non mcnns inquiète que teitk% 
efpérant que dans ce temps ngoureotj 
vous veillerez attentivement i un fur Tamiet 
en fone que vous vous rendiez tous dent 
à vos Pénates fains & faufs. Ainfi foic-îL 
Cette bonne fille eft tran|portée de joie 
de votre heureufe arrivée ; & je vois avec 
grand plaifir qu elle cède à cette pente fi 
naturelle , & n honorable au cœur humatt^ 
de s'attacher aux gens avec plus de teo- 
drefle , par les foins qu'on leur a rendus. ; 
Quant a ce que vous ajoutez qu elle s*eft 
fait gronder plus d'une fois par fbn firère, 
k c^ufe des foins, des attentions Se des 
complaifances qu'elle avoir pour vous» 
x:elame paroît fi plaiÊuit , que, n'étant pas 
auflS gaillard que vous , je ny trouve nai 
à répondre. , 
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Vous avez raifon de croire que 1«$ dé- 
tails de vos déjeunes & dînes me Font grand 
flaifir; ajoutez même , & grand bien \ caJr 
ils ftie rendent l'appétit que le froid excefltf 
mote. 

Voici, mon cher hôte, une rëponfe de 
Mde.rAbbeflè deÇ****. Cette réponfe 
étoit accompagnée d'un petit billet trèsf- 
^bligeant pour moi , & pour ma four , de 
jolies breloques de religieufes. Cette Dame 
eft jeune , lK>nne , très-aimable , & je crois 

3 ne vous auriez aflez ainié à lui rendre des 
mc%yxt% qui fulïènt autant de fon goût , 
qtte les fiennes l'étoient du vôtre. Je ne 
manquerai pas de lui faire quelquefois votre 
coiir , iHÔc que la faifon le permettra. 
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t E T t. R E 

A Milord Comte db Harcovrt^ 

ij JanvUr i^68> 

J R me repcocherois , Milord , d'avoir 
tarifé fi long-temps a vous écrire èc à 
vousi r^nercier,. fi je ne mo rendois le 
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témoignage que la volonté y étoit toute 
entière , & que ce que je veux faire A j 
toujours ce que je fais le moins. J'ai , entre j 
autres, été depuis trois mois garde^malade» 
<k je n'ai pas quitté le chevet d'un ami, 
qui, grâce au ciel> eft enfin parfaitemear | 
rétabli. Je vous offire, Milord, les pié- 
«nices de mes loifirs , ôc c'eft avec aoctar 
d'empreflèment que de reconnaiÊnct , 
que , touché de toutes les bontés isan 
vous m'avez honoré , je vous en denaah 
la continuation^ U ne tiendra pas à nut 
qu'en les cultivant avec le plus gnmi 
ioin, je ne vous témoigne en toute occa- 
^on combien elles me font précieufes. 

Jai reçu depuis long^temps l'argefit 
du billet que vous prîtes la peine de 
In'envoyer pour lé produit des dlampés , 
ëc c'eft encore un de mes torts les moins 
excufables de ne .vous en avoir pas toucj 
de fuite accufé la réception ; mais je me 
tepofois un peu en cela for votre bafi* 
quier , qui n aura pas manqué de vous 
en donner avis. Vous me demandez, 
JVîilord , , de qu'il falloit faire des eftam- 
pés de M. W atelet. Nous édons cott 
yenus que {^uifque vous ne les avki 

pas^ 
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pa^ 5 & qu'elles vous ^tdient agréables , 
vous les ajouteriez à vos porte -feuilles , 
4'autant plus qu'elles ne pouvoient palT^r 
Récemment & convenablement que dans 
1^ oiains d'un ami de l'auteur. Ainfi j'ef- 
^re qu'à ce titre vous ne dédaignerez 
i»s de les accepter. A Tcgard de l'tftampe 
•qu Roi 5 je défire extrêmement qu'elle me 
parvienne \ Ôç fi vous permettez que j*a- 
.qafe encore de vos bontçs , j'oie vous 
4kpplier de la faire envelopper avec foin 
^t}S'un rouleau. Je dcfire extrêmement 
recevoir bientôt cette belle eftampe, que 
J*aurai foin de faire encadrer convenable- 
ment , pour avoir les traits de mon au* 
gufte bienfaiteur inceflamment gravés fous 
mes yeux , comme fes bontés le font dans 
taon cœiir. ^ " 

Daignez , Milord , continuer à m'ho*- 
noter detf vôtres , &c quelquefois des mar- 
ques de votre fouvenir. Je tâcherai , de 
mon côté , de ne me pas laiiïer oublier 
de vous 5 en vous renouvelant , autant que 
cela ne vous importunera pas, les affuran- 
ces de mon plus entier dévouement & de 
tnon plus vrai refpedt. ■ 

TomellI. O 



LETTRE 

A Mr. L E Ms. Dfi Mirabeau; 
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*Ai, mon illgftve ami., pour vçqs écïitei 
laifle pafTer Iç temps d^s fot^ comphmens 
didés non par Içcfoeur, mais par l^ jbaç 
& par l'heure, & qui pi^rtent 4 leur iiio^ 
mène comme la décence 4*une horloge. 
Mes fençimens pour vous font trop vrais, 
pour avoir befoin 4'çci?eclits , & vous les 
niéiiccz trop bien , pour manquer de les 
ironnoîcre. Je vous plains du fond de mon 
cœur, àcs traças où vous çres} car , quoi 
que vous en difiez, je vous vois embuf 
que , Ç\non d^iis des querelles littéraires, 
au moins daqsdes querelles économiques Si 
politiques ; Ce qui feroir peuc-êrre encore 
is j s'il étoit polïîble- Je fuis prêt à tom- 
er en déf^illâncç ai| feul fouvenir de 
rout çohy Permette?? que je n'ep parW 
pliis j quç je n*y penfe plus , que par le 
tendre iqtérer que je prends à votre repos, 
} votre gloiri?* Je puis bien tenir les maiol 
élevées pendant le cpmbar , mais non pal 
me léfpudre à le regardçr^ 
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Parlons de chanfons, cela vaudra mieux. 
Seroit-il poflible que vous fongeaffîcz tout 
de bon à faire un opéra ? O ! que vous 
feriez aimable , & que j*aimerois bien 
mieux vous voir chanter â l'opéra , que 
crier dans le défère ! non qu on ne vous 
écoute & qu'on ne vous life , mais on 
ne vous fuit ni ne veut vous entendre. Ma 
foi) Monfieur , faifons comme les nour« 
rices, qui, quand les enfans grondent, leur 
chantent &: les font danfer. Votre feule 
çtopofition m'a déjà mis , moi vieux ra- 
doteur, parmi ces enfans là ; & il s'en faut 
peu que ma niufe chenue ne foit prèce à 
fe ranimer aux accens de la vôcre , ou 
mcaie à' la feule annonce de ces accens. 
Je ne vous en dirai pas aujourd'hui da- 
vantage , car votre propofition m'a touc 
Tair de n'être qu'une vaine amorce , pour 
Voir fi le vieux fou.mordroit encore à 
Thameçon. A préfent que vous en avez 
à peu près le plaifir , dites moi tout ron- 
dement ce qui en eft, & je vous dirai 
franchement , moi , ce que j'en penfe & 
ce que je crois y pouvoir faire. Après 
cela , fi le cœur vous en dit , nous en 
pourrons caufer avec mon aimable payfe^ 

O X 
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qui nous donnera fur tout cela de très* 
bons confeils. Adieu ^ mon illuftre ami ; 
je vous embralTe avec refped > mais de 
tout mon cœiu:. 



LETTRE 

A Mr. Granville, 

A Trie ^ le 2$ Janvier l'^ôB, 

J E n'aurois pas tardé (i long - temps , 
Monfieur , à vous remercier du plaific 
que m*a fait la lettre dont vou$ m'avez 
honoré le C Novembre , fans beaucoup 
de tracas , qui , venus à la traverfe, m'ont 
empêché de difpofer de mon temps com- 
me j'aurois voulu. Les témoignages de 
Totre fouvenir & . de votre amitié me 
feront toujours auffi chers , que vos hon- 
nêtetés & vos bontés m ont été fenHbles 
pendant tout le temps que j ai eu le bon- 
heur d'être votre voifin. Ce qui ajoute 
à mon déplaifir de vous écrire fi tard , 
eft la crainte que cette lettre vous trou- 
vant déjà parti de Carlwich » ne fifle un 
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bien long circuit pour vous aller chercher 
i Bath. Jf dcfire fort , Monfieur , que 
vous ayez cette fois entrepris ce voyage 
annuel plus pat habitude que par néce(^ 
fité , & que toutefois les eaux vous faf* 
fent tant de bien que vous puidiez jouir 
en paix de la belle faifon qui s'approche, 
dans votte charmante detneure^ fans au* 
cun reffentime'-st de vos ptécédentes in-* 
commodités. Vous y trouverez, je penfe^ 
i votre retour, un barbouillage nouvelle- 
ment imprimé) où je me fuis mêlé de 
bavarder fur la mufique , 8c dont j'ai fait 
adreffer un exemplaire à M. Rougemont» 
avec prière de vous le faire pafler. Aimant 
la muhque , 8c vous y connoiflant aufld 
bien qtie vous faites, vous ne dédaigne- 
rez peut-être pas de donner quelques mo-r 
mens de folitude & d'oifiveté à parcou- 
rir une êfpèce de livre qui en traite tant 
bien que mal. J'aurois voulu pouvoir mieux 
faire ; mais enfin le voilà tel c|u'il eft. 

Le défaut doccafi.on , Monfieur, pour 
faire partir cette lettre , rend fa date bien 
furannée , & me l'a fait écrire â deux fois, 
L'occafion même d'un ami prêt à partir, 
& qui veut bien s'en charger , • ne me 

O } 
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lai^e pas le temps de tranfcrire ma ré- 
ponfe à l*âimable bergère de Caiwich ^ Se 
nie force à la laifler partir un peu bar- 
bouillée» Veuiljez lui faire excufer cett« 
petite irrégularité, aînfi que celle du dé- 
faut de (ignature y dont vo^s pouvez fr-, 
voir la raifon. Recevez., Moufieur , mes 
falutations empredées , & mes voeux poux 
raâfermKTemeut de votre fanté. 

L'hcrborîfte de Mde. U, Duchcfle de PonlaïuL 

Comme Texemplaire dii DiélionnMre 
êe Muticfue qui vous ctpit deftiné, avoic 
ccé adrtffé à M. VaiHant , qui n*a jamais 
paru fort foigneux des commifBons qui 
me regardent , f en ai fait envoyer depuis 
un fécond à M. Rounemont, pour vous 
4e fâre palî^r au défaut dti premîeK 
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A Mr. L£ Ms. ©fi MlRAjBEAV* 

A trie, le 2$ Janvier if63k 



Je me fouvlênsj mon îlluftrê ami ^ que 
le jour où je renonçai aux petites vanitéi 
du monde & en même temps à fes avan- 
tages , je me dis, entre autres, en me 
défaifant de ma monire : Grâces au ciel ^ je 
B*aurai plus befoin de favoir l'heure qa*il 
eft. J*aurois pu me dire la môme chofe 
iurr le quantième , en me défaifant de' 
mon almahahc:mais quoique je n'y tienne 

F lus pat les affaires, j'y tiens encore par 
amitié. Cela rend mes correfpondances 
plus douces & moins fréquentes ; c'cft 
pourquoi je fuis fujet à me tromper dans 
mes dates ^ de {emaine, &r n/viiiie quel- 
quefois de mois. Car , quoiqa avec Tal- 
manach^ je facbe bien trouver le quan- 
tième dans la femaine^ fâchant -le jour , 
quand il s*agitde trouver auflî la feniAiîie, 
je fuis totalemenc* en défaut. J'y deviois 
pourtant être moins avec vous qu'avec 
towt'^autre.ï^igaifque je n écris A perfonne 
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plus fouvent Se plus volontiers qu'à vous. 
Coriclu(îon«: nous ne ferons d'opéra ni 
Tun ni l'aurre ; c'eft de quoi j'étois d'a- 
vance à peh près sûr. J'avoue pourtant 
3ue dans ma iiruation préfente , quelque 
iftraélion atcachanre 8c agréable me fo^ 
r4HC néceflaire. J'aucois befcân , fînon de 
faire de la mufîque » au moins d'en cor^ 
cendre > & cela me feroit même Beaucoup 
plus de bien. Je fuis attaché plus que 
jamais à la folicude ; mais il y a tant d^en'^ 
tpurs dcplaifans à Ja mienne , & tant de 
uiftes fouveicirs m y pourfuivent malgré 
moi ^ qu'il n^en fauatoit une autre en- 
core plus entière, mais^ cù ^des objecsr 
agréables puifejit e^^cer TimpretCon de 
ceux qui m'occupent , Se faire diverfion 
au fentiment de mes malheurs. Des fpec* 
racles où je puflè être feul dans on coin 
& pleurer i mon ai& f de la mufique qui 
pût ranimer un ppu mon cœur aiffaîfle, voil4 
ce qull hie faudroit pont effacer toutes 
les idées aotérieurçs, 6c mt ramener uni-* 
qiiemenc à mes plantes, qui m'ont quitté 
pour trop long-temps cet hiver. Je n'aurai 
rien de tout cela , car , en toutes chofes » 
Its confblations Us plus (impies me font^ 
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jieftifëes ;'mais il me faut un peu de tra« 
vail fur moi-même , pour y fupplcer de 
inoD propre fond. . 

On dit â Paris cjue je retourne en Ant» 
gleterre. Je n*en fuis pas furpris ; car le 
rttblic me connoîc fi bien, qu'il me fait 
toujours faire exajâement le contraire des 
chofes que je fais en effet. M. t)avenporc 
n> a écrit des lettres très-honnctes & très- 
emprelTées, pour me rappeler chez lui. Je 
n ai pas cru devoir répondre brutalement 
a fes avances , mais je n'ai jamais marqué 
i'intention d'y retoiirner. ^ Honoré des 
bienfairs du fouverain & des bontés dje 
beaucoup de gens de mérire dans ce pay^- 
là , j'y {uis attaché par reconnoifHnce , & 
je ne doute pas qu'avec un peu de choix 
dans mes liaifons , je n'y pufle vivre 
agréablement. Mais l'air du pays qui m'en 
a chaffe , n'a pas changé depuis ma re- 
traire 5 & ne me permet pas de fonger au 
utour. Celui de France eft de tous les 
airs du monde celui qui convient le mieux 
à mon corps & à mon coeur, & tant qu'on 
me permettra d'y vivre en liberté , je ne 
choifirai point d'autre afile pour y finir 
mes jours, 
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On me pteÇk pouc h pofte > & fe fu» 
forcé de finis brufqÂiement en vous f»- 
luant avec refpedfc ôc vous embcaiZànt cfe 
loue mon cceur.. 

■■Il ■ ■■ ■ I i y ■ ■ ■ T — ^^ 

LETTRE 

to Février i^^w 

Votre W***. y ,. mon efter hôte ^ me 
donne le pîaiiîr, impatiemment attendu^ 
d*apprendre votre freureuffe arrivée , dont 
je félicite bien fincèrenïenc l'excellence 
Maman: & taons vos amis. Vous aviez- torr^ 
ce me femWe , d*êrre inqurec de moa 
filence.. Four un homme qur n'aime pas. 
i écrire ^ j*érois aflluémenr bieh en règfe 
avec vous qui t'aimez. Voire dernière 1er- 
tre étoit une réponfe ; je la reçus le di- 
manche au foir ; eHe m'annonçDît votre 
déparc pour le mardi matin , auquel cas 
îl etoit de toute fmpolïïbilité qu'une ter- 
tre que je vous aurois écrite :i Paris ^ vous, 
y pût ttoavec encore > & il étoîc nacucdi 
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que jattendifle pour vous écrire à Noii- 
châtel 5 de vous y favoir arrivé j la neige 
ou d'autres accidens], dans cette faifon , 
pouvant vous arrêter en route. Ma fr.nté 
du refté eft à peu près domine cjuand 
Vous m'avez quitté; Je gardé nies tifonsj 
l'indolence & l'abattement me gagnent i 
je ne fuis fotti que trois fois depuis votre 
départ , Se. je fuis rentre prefque auffitôr* 
Je' n'ai plus de co&ur à rien , pas même 
4UX plantes^. M* **plai5 hoir de ccJbwt 
que de barbô > abuf^nt de' l'élôîgnemenc 
&de^difftaâ:ioàs de fon maître j ne c^flte. 
d^' ôtç COiinriisriter , & veut abfofurnenC 
ftî'expulfer. d*ki î toiit cela ne rend pas 
n^a vie agréable j & quand ellîe celferoit 
d'être ' orageufe > n'y voyant plu$ même 
nn feuî bbîeC de défît peur mon coÊfur, 
j'en' ri'ôuyefpir tbûje>ucs lé reftè infipide* 

i'Mft^/R^fip'uy 'àui iVarfenddît pas moïnS? 
iti^atteicrt nient que mai des nouve^llôs de, 
l^otr'è arrivée i^i^à apprife^ avec fa plu» 
grarn lie joie , qtte 'votre bon fouvénir aùg-^' 
inentë,^nC(in:e. Pal5 Lin de Ifips déjeunes ne 
it' if^^è%i{ï'^^^k dervoiis' • & fena( un[| 
f'êtifei|ne'iirtiè>r'%^mpriaf ifQu/çurs {iréfe^ir 
diarîs le p6V dë^ébioïWé^quï '^^o^i fàiVdi^ 

O ^ 
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de taûTe, & dont j'ai pris la liberté d*hé-, 
riter. 

Tai reçu votre vin , dont Je vous re- 
mercie , mais que vous avez eu tort d'en- 
voyer. Il eft agréable à boire ; mais pour 
naturel , je n'en crois rien, Qpot qu*il en 
foit , il arrivera de cette aSàîre comme 
de beaucoup d'autres, que Tiin iaic i^ 
faute Se que l'autre la boit. 

Rendez, je vous prie, mes falurarionî 

& amitiés à tous vos bons amis & 1^^ 

miens , fur-towt à vbtrç ,aimab]«e camaraoe 

de voyage, à qui je ferai toujours obl^e. 

Mes'relpeds en particulier à la Remc 

des mères, qui eft fa vôtre, Âraudî à la 

Reine des femmes , qui. eft Madame de 

Luze. Je fuis bien fâché de savoir pa$. 

' un lacet à envoyer à fa pharmaijte dli^r 

Weh sûr quelle méirirera'de le porter.. . 

Il faut finir; car la ibçnne JyJ^e. -Ç^^' 

valîer eft preffé^ &* attend. la~ lettre- J^. 

prends l'unique expédient "cjûç j*ai de vou^ 

écrire d'ici en droiture,, .en vops adfef" 

faut ma lettre chez M/Junet. , A^!^^* 

mon cher hôte; je vQuSj^^mbraÂe«.^^. 

Vous recomriiande fqr ^toj:^te \.ç^fe > '**' 

mufement & la gauc : vous nue. direz? 

i * 
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Médecin , guéris-toi toi-même ; mai$ Us 
drogues pour cela me manquent , au lieu 
^e vous les avez. ^ 

J'ai tant lanterné , que la bonne Damef 
eft partie ; & ma lettre n'ira que demain 
peut-être , ou du moins ne marchera pas 
auffi sûrement. 
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LETTRE 

A V U è M. t. 

• ^ , j Mars ijôà. 

V OTRE N^. 6 y mon cher hôte> m'afflige 
en m'àpprenant que vous avez un nou- 
veau reJTentiment de goutte aflez fort pour 
Vous empêclier de fortir. Je crois bien 
que ces petits accès plus fréquens vous 
gararrtiront dès grandes attaques. Mais 
c&R^me l'un dé ces deux états eft auflt 
iflcammode que l'antre eft douloureux , 
|b ne fiis fi vous vous accommoderiez 
d^avoir aînfi cfiangé vos grandes douleurs 
en pçtite monnoie ; mais il eft à préfu- 
itter ^qlie ce n'eft qti'une queue de cette 
goutte^^iafouthëe,- & q(ae tout reprendra 
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dans peu Ton cours narureK Apprenez 
donc, une fois pour toutes, à ne vouloit 
pas guérir malgré ia nature ; car c'eft 
îe moyen prefque affuré d'augmenter vos 
maux. 

A mon égard, les confeîls que vous 
tne don^nez iont plus aifcs à donner qua 
iuivre# Les^ Wborifacions & les prome- 
nades feroient en effet de douces diver- 
fîons à mçs ennuis , (ï t\\t% m'étoienc 
laiffees ; mais les gens qui difpofenc de 
moi , n'ont garde de tne làiffer cette ref- 
fource. Le projet dont Meflieurs M***» 
& D**. font les exécuteurs , dempande 
qu'il ne . vntn refte aucune^ \ ctnriffie on 
m'attend au partage , on n'épargne rien 
pour me ciiauer d'ici , & il paroîc que 
l'on veut.réuilîr dans peu, de manière oOr 
d'autre* Un des meilleurs moyens que 
l'on prend pour cela, eft d? lâcher ùit 
moi la populace des villagç^ voifins^. Oji^, 
n'ofe plus mettre perfonne au cachot , Sc 
dire que c'eft moi qui le yeux ainfr; mais' 
on a fermé * barré , barricader, le chacea« 
de tous lef coiès. Il n.'y a plus ^i partage^ 
ni communication par j^çs» pours ni pat 
la texraiTc^ \,dc qjuoicgie x^t% :^^^ 
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ibic très-incommode a mot -même) on a 
foin de répandre par les gardes Se par 
d'autres émiflfaires , qiie c'eft le Monfieur 
du château qui exige tour cela , pour faire 
pièce aux payfans* J*ai fenti l'effet de ce 
braic dans deux fc^rtics que J'ai faites , ôc 
ceta ne m*excîcera pas à les multiplier* 
JVi prié le fermier de me faire faire une 
clef de foîi jardin , qui eft afTer grand , 
& ma réfokition cft de borner mes pro- 
menades a ce Jardin ^ & au petic jardin 
du PriîKe y qui ^ comme rous favez , ett 
grand comme la main, & enfoncé comme 
un puits. Voi'a , mon cher hôre , com- 
ment, au CG&ur du Roya'ame de France » 
les mains étrangères s'âppefantifTent en^- 
core fur moi. A Regard du patron de la 
café , on Tempêche de- rien favoir de ce 
qui fe pafle , & de s'^Qn mêler. Je fuis 
Kvré ffeul & fans reflource àfma confiance 
3c à mes perfécuteurs. JVfpcre encore 
leur faire voir que la Befog^ne qu'ils ont 
cntrepiïfe ,. n'eft* pas ft facile à exécuter 
qu'ils l'ont cru« Voilà bien du verbiagiB 
pour deux mots de- réponfe qu'il vous 
rai toit fur cet article. Mais j.'eus toujours 
le cœur expanfif; je ne ferai jamais biea 
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corrigé de cela , & votre devife ne feri 
jamais la mienne. 

J'ai découvert avec une peine infinie, 
les noms de botanique de plufieurs plan- 
tes du Garfaïu. J'ai auffi réduit , avec 
non moins de peine , les phrafes de Sati* 
rages à la nomenclature triviale de lif^' 
mus , qui eft très-commode. Si le plaw^ 
d'avoir un jardin vous rend un peu de 
goût pour la botanique , je pourrai voo$ 
épargner beaucoup de trpail pour laiy- 
nonymie , en vous envoyant pour vos 
exemplaires ce que j'ai noté dans les 
miens j & il eft abfolument tièct((^^^^ ^* 
débrouiller cette, partie critique de la bo- 
tanique, pour recdnnoître la même plante, 
i qui fouvent chaque auteur donne uû 
nom différent. 

Je ne vous parle point de vos affaires 
publiques , non que je cefle jamais aj 
prendre intérêt ^ mais parce que cet inte^ 
rêt , borné par fes effets à des voeux auffi 
vrais qu'impuiflans, de. voir bientôt ré- 
tablir la paix dans toutes vos contrées i 
ne peut contiibuer en rien à l'accclcrer. 
Adieu , mon cher hôte ; mes homoi^S^ 
i la meilleure des mères j mille chofo 
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au bon M. Jeaiinin , & à toas ceux qui 
m'aiment , Se a tous ceux que vous ain^ez. 



LETTRE 

A M'. d'I V £ R N O I s. 

Ce 8 Mars 17^8. 

V o Tii E lettre', mon ami , du z^ , me 
feit frémir, ^h, cruels amis ! quelles an- 
goifles vous me donnez ! n ai-}e donc 
jias affez des miennes ? Je vous exhorre 
dé toutes les puiffaiiçes de mon ame , d& 
renoncer ày ce malheureux grabeau , qui 
fera la caufe de .votre perte , & qui va 
fufcirer contre vous la clameur univer- 
feffe , qui , jbfqû*â pr'éfeiit , étôit en votre 
fùVeur. CÎierchez 'd'iurres éqtfirvafens ; 
csoTifûTtez vps lumières, pefez, imaginez , 
propofei 5 mais , je vous en conjure , 
hâtez- vous de finir, & de finir en hom* 
mes de bien & de paix, & avec amant 
de modératiou, de fagefle & de gloire , 
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que vous avez commencé. N attende^ pas 
que votre étonnante union fe relâche » 
& ne comptez pas qu'un pareil miracle 
dure encore long * temps. L'expcdienc 
d'un règlement provifionnel peut vous 
faire paiTer fur oien des choies » qui 
pourront avoir leur correâif dans aa 
meilleur temps* Ce moment court fie 
pafTager vous eft favorable 3 mais fi vot» 
ne le faifi/fez rapidement , il va vous 
échapper; tout eft contre vous, & voa$ 
êtes perdus. Je penfe bien diffcremcrienc 
de vous fur la chance générale de l'ave^ 
nir ; car je fuis très-perfuadé que dans 
dix alis , & fur*tout dans vingt , elle fera 
beaucoup plus avantageufe à la cauie 
des Repréfentans ^ & cela me paroît iii« 
faillible: mais on ne peut pas tout dire 
par lettres, cela deviendroit trop long. 
Fnfin , je vous en conjure derechef par 
vos familles » par votre . patrie ^ par tous 
vos devoirs ; finirez , Ôc prompt ement » 
dudiez-vous beaucoup céder. Ne changez 
pas la conftance en opiniâtreté; c'eft le 
leul moyen de conferver Teftime publique 
que vous avez acquife , ôc dont vous 
lentirez le prix un jour.' Moni cœur eft d 
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plein de' cette néceffité d*an prompt ac- 
cord, qu'il voudroic s élancer ao milieu 
de vous , fe vcrfer da|3t$ tous les vôtres , 
pouf vous Ja faire i^^mir. 

Je diffère de ¥ous rembourfer Ie5 cent 
francs que vous avez avs^ncés pour moi , 
dansleipoir d'une occafion plus commode. 
Lorfque vous fongetez à réalifer votre an- 
cien projet , point de confidens , point de 
bruit , point de noms y & fur-tout défiez- 
vous, par préférence , de ceux qui font of- 
lentation de leur grande amitié pour moi. 
Adieu , mon ami j Dieu veuille bénir vos 
travaux & les couronner ! Je vous embraffe* 
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LETTRE 

A M'. LE M*. DE Mirabeau. 

9 Mars 17^8. 

Je ne vous répéterai pas, mon illudre 
ami , les monotones excufes de mes 
longs fîlences , dautant moins que ce 
fetoit toujours à recommencer ; car, à 
niefure qu§ mon abattement ôc mon dé- 
couragement augmentent, ma parelTe 
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augmente en mêtne raifbn. Je n'ai pli 
d aâivicé pour rien ; plus même pour 
promenade , à laquelle d'ailleurs je ft 
forcé de renoncer depuis quelque tem| 
Réduit au travail très - fariganc de 
lever ou de me coucher, je trouve a 
de trop encore; du refte je fuis nul. 
n'cft pas feulement là le mieux 
ma parefle , e^cft le mieux auflî pour ma] 
jfaifon ; & comme rien n ufe plus vains* 
ment la vie que de regimber contre li 
néceffité , le meilleur parti qui me refte 
à prendre, & que je prends , eft de laiffet^ 
faire fans réfiftance ceux qui difpofeol 
ici de moî# 

La proportion d'aller vous voir • 
Fleury eft auffi charmante qu*honnctei 
& je fens que l'aimable fociété que jf 
trouverois feroit en effet un (pécifiqûe 
excellent contre ma triftefle. vos expc* 
diens , mon illuftre ami , vont mieux 
à mon cœur que votre morale y je '• 
trouve trop haute pour moi , plus ftoïque 
que confolante , & riân ne me p^^J^oit 
moins calmant pour les gens qui foui* 
firent , que de leur prouver qu'ils n'ont 
point de mal. Ce pèlerinage me tente 



Au M*. DE Mirabeau. 335 

■' ' 

beaucoup , & c'eft précifémenc pour cela 
que je crains de ne le pouvoir faire : 
^ ne m'eft pas donné d'avoir tant de 
plaifir. Au refte, je ne prévois dobftacU 
vraiment dirimant, que la durée démon 
ctat préfentj qui ne me permettroit pas 
d entreprendre un voyage , quoiqa'ailez 
court. Quant à la volonté, je vous jure 
qu'elle y eft toute entière , de même que 
la fécurité. J*ai la certitude que vous ne 
voudriez pas m'expofer, & Vexpértence 
que votre hofpitalité eft aufli sûre que 
douce. Ds plu», le refuge que je luis 
venu chercher au fcin de votre nation fans 
précaution* d'aucune efpèce , fans autre 
&ûreté que mon eftime pour elle , doit 
nionirer ce que j'en penfe ; 5c que je 
ne prends pas pour argent comptant les 
terreurs que l'on cherche à me donner. 
Enfin, quand un homme de mon bus 
Rieur , & qui n'a rien à fe reprocher , 
veut bien , en fe livrant fans réferve à 
ceux qu'il pourroir craindre , fe foumetrre 
aux précautions fuffi Tantes pour ne les 
pas forcer à le voir (*), alFutément une 
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telle conduite marque non pas de l'arro* 
gance, mais (fe la confiance; elle eft un 
témoignage d'eftime auquel on <ioic être 
fenfîble , Se non pas une céméiité donc 
on fe puifle ofFenfer. Je fuis certain qu'au* 
cun elpric bien fait ne peut penfer aor 
tremenr. 

. Comptez donc , tnon iliuflre ami i 
qu'aucune crainte ne m'empêchera de 
vous aller voir. Je n'ai rien altéré da 
droit de ma liberté, & diiSicilement ferois- 
je jamais de ce droit un ufage plus 
agréable que celui que vous m'avez pro« 
pofe. Mais mon ëtsr prcfent ne me pet« 
- met cet efpoir, qu'autant qu'il changera en 
mieux avec la faifon ; c'eft de quoi je 
ne puis juger que quand elle fera venoe. 
En attendant, recevez mon refpeik , mes 
remercîmtns > & mes cmbr^flemens kl 
plus cendcest 
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Vous n'êtes pas , Monfieur , de ceui 
qui s*amufent à rendre aux infortunés des 
bonneurs ironiques, 8c qui couronnent 
la victime qu'ils veulent facrifier. Ainfi 
tout ce que je conclus des louanges donc 
il TOUS plaîcde m'accabler, dans la lettre 
que vous m'avez fait la faveur de m'ë- 
cme , eft que la générofité vous entraîne 
i outrer le refpeâ; que Ton doit à l'ad vér- 
ité. J'attribue à un fentimenr au(îî loua- 
ble, le compte avantageux que vous 
avez bien voulu rendre de mon Diâion-» 
fiairej & votrç extrait me paroît fait avec 
t>eaucoup^ d'efprit , de méthode ; & d'art. 
Si cependant vous eulïîez choifi moins 
fcrupuleufement les endroits où la mufi- 
que françoife eft le plus maltraitée, je 
»e fais fi cette réferve eue été nuifibie à 
la chofe, mais je croîs qu'elle eut été 
favorable i l'auteur. J'aurois bien auflî 
quelquefois dcfiré xxn autre choix des 
arcipies. que vous avez pris la peine d'ex^ 
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traire; quelques-uns xîe ces articles né- 
tant que de remplifTage , d autres extraits 
ou compilés^ de divers auteurs, tandis 
que la plupart des articles importans 
m'appartiennent uniquement, & font 
meilleurs en eux-mêmes , tels que ùi- 
cent^confonnanceydijjbnnance^ exj>rejfmj 
goût ^harmonie ^ intervalle^ licence ^opira^ 
JoUy tempérament j unité de mélodie^ voix^ 
&c. & fur-tout l'article €/iAar/7î4)/i/^we,<lins 
lequel j ofe .croire que ce genre difficile, 
& jufquà préfent très-mal entendu, cft 
mieux explique que dans aucun autre 
livre. Pardon, Monfieur, de la liberté 
avec laquelle j'ofe vous dire ma peniee; 
je la foumets avec une pleine confiance 
à votre déci(ion , qui n'exige pas de 
vous une nouvelle peine, puifquevoas 
avez été appelé à lire le livre emier, 
ennui dont je vous fais à la fois m^^ 
remercîmens & hics excufes. 

Je me fouviens , Monfieur, avec plai* 
fir & 'reconnoiflance , de la vifite oont 
vous m'honorâtes à Montmorenci , & ^^ 
défît qa'selle me Idûfli de jouir quelque- 
fois du même avantage. Je contpt 
parmi les maUiejuts <ie ma vie , cdui 
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de ne pouvoir cultiver une fi bonne con- 
noîflance , & mériter peut-être un jour , 
<ie votre part , moins d'éloges & plus de 
bontés. 
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A M'. D*IVERKOls; 

iS Mars lydS. 

J E ne me pardonnerons pas , mon amî ; 
tJevous laifler l'inquiétude qu*a pu vous 
'donner ma précédente lettre fur les idées 
dont j'étois frappe en récrivant. Je fis 
ma promenade agréablement , je revins 
heureufement ; je reçus des nouvelles 
ui me firent plaifir , & voyant que rien 
ô tout ce que j'avois imaginé n'eft 
arrivé , je commence à craindre , après 
tant de malheurs réels , d'en avoir quel- 
quefois d'imaginaires qui peqvent agir 
lor mon cerveau. Ce que je fais bien 
certainement , c'cft que quelque altération 
qui furvienne à ma tête , mon coeur refr 
tera toujours le même , & qu'il vous ai- 
mera toujours. J cfpère que vous comif 
Tome m. P 
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xnencez à goûter les doux fruits de la 
paix. Que vous êtes heureux ! ne ceflez 
jamais. de Têcre. Je vous embraiîe de lour 
mon coeur. 



LETTRE 

A V M I M I, 

9.6 Avril l'y 6% m 



O I f etoîs en état de faire d'une manière 
fatisfaifante la lettre dont vous m'avez 
dit le fujet , je vous en enverrons ci-jeun 
le modèle \ mais mon cœur ferré , ma 
tête en dcfprdre , toutes mes facultés troa- 
blées ne me permettent plus de rien 
écrire avec foin , même avec clarté , & il 
ne me refte précifément qu'aflez de it- 
gertè pour ne plus entreprendre ce que i 
j^ ne fuis plus en état d'exécuter. Il n'/ 
a point à ce refus de mauvaife volonté, 
|e vous le jure , & je fuis déformais ho0 
d^état d'écrire pour moi-même les cho&s 
même les plus (impies & dont j'aurQ& 
le plus grand befoin. 
. Je crois ^ mpn bouami» pour dp boiK 
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nés raifons , devoir renoncer à la peniion 
du Roi d'Angleterre , & , pour des raifons 
non moins bonnes , j'ai rompu irrévoca- 
blenient laccord que j'avois fait avec 
M. D. P. • • . u. Je ne vous confulce 
pas fur ces réfolutions , je vous en rends 
compte ; ainfi vous pouvez vous cpar-' 
gner d'inutiles efforts pour m'en diflTua- 
der. Il eft vrai que foible , infirme , dé- 
couragé , je refte à peu près fans pain fur 
mes vieux jours & hors d'état d'en ga- 
gner. Mais qu'à cela ne tienne ; la Pro- 
vidence y pourvoira de manière ou d'au* 
tre. Tant que j'ai vécu pauvre j'ai vécu 
heureux , & ce n'eft que quand rien ne 
m*a manqué pour' le néceffaire , que je 
me fuis fenti le plus malheureux des 
mortels. Peut-être le bonheur, ou du moins 
le repos que je cherche, reviendra- 1- il 
avec mon ancienne pauvreté. Une atten- 
tion que vous devriez peut-être à l'état 
où je rentre, feroit d'être un peu moins 
prodigue en envois coûteux par la pofte ,. 
& de ne pas vous imaginer qu'en ma 
propofant le rembourfcment des ports, vous 
ferez pris au mot. Il eft beaucoup plus 
bondète avec d'es amis » dans le cas où je 

P \ 
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me trouve , de leur économifer -la dc- 
penfe , que <I*ofFrir de la leur rertibourfer. 
J'efpcre que vous n'irez pas inquictet 
ma bomie vieille .tante fur la fuite de la 
petite penfion.Tant qu'elle & moi vivrons, 
elle lui fera continuée , quoi qu il arrive , 
i moins que je ne foij tout-à*fait for le 
point de mourir de faim j & jai Confiance 
que cela n'arrivi^ra pas. 

P. S. Qiiand M. D. P. . . • u me mat* 
qua que ♦ la falle de . comçdie avoit été 
brûlée , je craignis le contrç-coup de cet 
accident ppur la c^ufe des reprcîentans j 
mais que ce foit à moi que Voltaire rim-! 
pute , je vois là de quoi rire ; je n'y voi» 
point du tout de quoi répondre ni fe fa^ 
plier. Les amis de ce pauvre homme fer 
roient bien de le f^ure baigner ôc faignec 
4ç temps len temps. 
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LETTRE 

A M. D. P iVé 

A Lyùtt , le 6 Juillet i-^éS* 

J E comptoîs i ttion cher hôte , vdus â(^^ 
cafer la réception de votre réponfe, paiP 
ma bonne amie Mde. Boy-de-la-Tour ) 
mais je n'ai pu trouver un mometit pout 
Vous écrire avant fon déparr ; & même 
a préfent , prêt à partir pour aller her- 
borifer à la grande Chartreufe , avec bellô 
& bonne compagnie botanifte que j ai 
trouvée & recrutée en ce pays , je n'ai 
que le temps de vous envoyet un petit 
bonjour bien à la hâte- 

Mlle. Renou a reçu à Trie beaucoup 
de lettres pour moi , parmi lèfquelles jeî 
ne doute point que celle que vous m'é- 
criviez ne fe trouve j mais comme lo 
f>aquet eft un peu gros , & que j'attends 
*occafion de le faire venir , s'il y a dans 
ce que vous me marquiez quelque chof« 
qui preflfe , vous ferez bien de me le 
répéter ici. Si ^ comme je le délîrois , Sc 
comme je le défire encore , vous avez 
pris le parti de brûler tous mes livr^ 
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Se papiers > f en fuis > je vous jure , dans la 
joie de mon cœur ; mais iî vous les avez 
confervés , il y en. a quelques -^ uns , je 
l'avoue , que je ne ferois pas fâché de 
revoir , pour remplir , par un pea de dif- 
traction , les ir.iUYnis jours d'hiver , où 
mon écac S< la. ûifoa m'empêviicnc d'her- 
fcoilfer. Celui far-cotu qui m'iiuére/îercnt 
le p!js , fcToit b comnencemenc da 
Ronian intlculé : Emile & Sophie ^ ou Us 
Solitaires, Je conferve pour cette entre- 
prife 5 uîi foible que je ne combats pas , 
parce q le j'y trouverois au contraire 
un fpiciiîque utile pour occuper mes 
momciîs perJus', fans rien mcler à cette 
occupation qui me rappelât les foave- 
iiîrs de mes milheurs' , ni de rien qui s y 
rapporte. Si ce fragment vous tamboit 
fous la main , & que vous puffiîz me 
renvoyer, fojt le brouillon , foit la copie, 
par le retour de Mde. Boy-de-la-Tour , 
cet envoi , je Ta voue , me feroit un vrai 
plaifir. 

Comment va la goutte ? comment va 
Toeil gauche ? S'il n'empire pas , il gué- 
rira ; & je vois avec grand plaifir , par 
vos lettres , qu'il va fenfiblement miepx« 
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Mon cher hôte , que n'avez - vous en 
' goût modéré , le quart de ma paflîon 
pour- les plantes ? Votre plus grnnd mal 
eft ce goût folitaire & cafanier , qui vous 
fait croire être hors detat de "faire de 
l'exercice. Je vous promets que , fi vous 
vous mettiez tout de bon à vouloir faire 
un herbier , la fantaifie de faire an tef- 
tament ne vous occuperoit plus guère. 
Que n'ctes-vous des nôtres ! Vous trou- 
veriez dans notre guide & chef, M. de 
k Tourette , un botanifte aurtî favanc 
qu^aimable , qui vous fecoic aimer les 
fciendes qu'il cultive. J'en dis autant de M. 
l*Abbé Rofier j & voustrouvericsfdansM. 
TAbbé de Giange-Blaîiche &c dahs votre 
hôte, deux con.lifciples plus zélés qu*inf- 
truics , dont rignoiance auprès de leurs 
maîtres mettroit fouvent à Taife votre 
amour-propre, 

A dieu , mon cher hôte ; nous partons 
demain d;aiis le mcme carrolTe tous les 
qurti'e , & nous n'avons pas plus de 
temps' qu'il ne no as en faut, le refte de 
la journée , pour rafTeiiibler alfcz ^e porte- 
feuilles Se de papiers pour Timinenfe 
colledion que nous allons faire. Nom 

P4 
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ne laiderons rien à moiffonner après noos. 
Je vous rendrai compte de nos travaux. Je 
vous embraflè. Vous pouvez continuer à 
m*écrire chez Mrs. **. 



LETTRE 

A Mr. L A 1 I A U D. 

A Bour^oîn,lc 5/ Août iy68, 

1^ o u s vous devons & nous vous fâi- 
fons , Monlîeur , Mlle. Renou & moi ,* 
les plus vifs remercîmens de toutes vos 
bontés poui: tous les deux \ mais nous 
jne vous en ferons ni Fun ni l'autre pour 
la compagne de voyage que vous loi 
avez donnée. J'ai Je plaiiîr d'avoir ici 
depuis quelques jours celle de mes infor- 
tunes ; voyant qu*à ■ tout prix elle vou- 
loit fuivre ma deftinée , f ai fait en forte au 
moins qu'elle pût la fuivre avec hon- 
neur. J*ai cru ne rien rifquer de rendre 
indiflbluble un attachement de vingt-cinq 
ans, que Teftime mutuelle , fans laquelle 
il n'eft point d'amitié durable, n'a fait 
qu'aiigmenter inceûTamment. La mendie 
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& pure fraternité dans bquelle lious 
vivons depuis treize ans , n'a point chan- 
gé de nature par le nœud conjugal -, elle '^ 
eft & fera jufquà la mort ma femme 
par la force de . nos liens , & ma fœur 
par leur pureté. Cet honnête Se faint 
engagement a été contradé dans toute 
la (implicite , mais auflî dans toute la 
vérité de h nature j en préfence de deux 
hommes de mérite & d'honneur , officiers 
d'artillerie , & Tun fib d'un de meâ 
anciens amis du bon temps , c'eft-à-dire ^ 
avant que j'euiTe aucun nom dans le 
nionde , & l'autre, maire de cette* ville , 
& proche parent du premiei:- Ducant cet 
aâe fi court & fi finiple , j'ai vu fon- 
dre en larmes ces deu^ dignes hommes ^ 
3c je ne puis vous dire combien cette 
marque de lar bonté de leurs coeurs m'a 
attaché â Tua & à l'autre. 

Je ne fuis pas plus avancé fur ïc choijj 
de ma demeure , qjue quand j'eus l'hoji- 
neur de vous voir à Lyon ,. & tant de; 
cabarets & de courfes ne facilitent pas 
un bon établiflement. Les nouveaux 
voyages à faire me font peur , . fur-tout i 
l'entrée de la faifon où nous touchons^ « 

Pi 
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6c je prendrai lé parti de m'arrêter volon- 
tairement ici , (î je puis , avant que je me 
trouve j par ma fituation , dans Timpoffibi- 
litéd'y refter, &dans celle d'aller plus loin. 
Ainfi , Monfieur , je me vois forcé de re- 
noncer , pour cette année , à Tefpoir de me 
rapprocher de vous , fauf à voir dans la 
fuite ce que je pourrai faire pour côntemei 
mon défit à cet égard. 

Recevez les falutations dé ma femme» 
& celles, Monfieur, d'un homme qui vous 
aime de tout fon cœur. 



LETTRE 
A M'. D. P. .... u. 

^ Bourgoin le 26 Septembre ij6f, 

J E reçois en ce moment , mon cher 
hôte , votre lettre du 20 , & j'y apprends 
les progrès de votre rétabliffement avec 
une fatisfaétion à laquelle il ne manque» 
pour erre entière , que d'auflî bonnes nou- 
velles de la fanté de la bonne Maman. 
Il n'y a rien à faire k fa fciatique , que 
d attendre les trêves & prendre patience; 
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vpus ^ces dans le même cas pour votre 
' goutte 5 Sç après la leçon terrible pour 
vous & pour d'autres , que vous avez. reÇoe , 
l'efpère que vous renoncerez une bonne 
rois à la ratitaifie de guctic de la goutte i 
de tourmertter votre eftomac ôc vos oxmU 
les , de de vouloir lehanger votre conftitu^ 
tion, avec du petit lâjt, des purgatifs*: 
des drogues , & que? vous prendrez une 
bonne fois le parti de fuivre & d'aider , s'il 
fe peut, la nattire, mais non de la con* 
trarier. 

Je ne fais pourquoi vous, vous Imaginei 
qu'il a fallu , pour me marier , quitter le 
nom que je porte *( * ) y ceiie font pas les 
noms qui fe marient, cefontles perfon- 
nés ; Se quand , dans cette .(impie & fa^nte 
cérémonie , les noms «otreroieiat. comme 
partie conftituante , celui que je porte au- 
roit faffî j puifqtie je^rr'em rcconnois. plus 
d'antre. S'il s'a^ilîbic de fortune & de biens 
qu'il faillie afllirer , ce feroit autre chofe j 
mais vous favez ttès-l/>iën quen'ous ne fom- 
mes, !ii elle, f limai dms ce cai»laj chacun des 
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( * ) Celui de Rcnou, qu'il avoir prie ca 
M château da-Tne. ■ • ^V * * ' ' * 
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deux eft â l'autre^ avec tout fon être & fou 
avoir , voilà tout, 

- Pouviez- vous efpérer j mon cher bote; 
que la liberté £e mainôendroic chez vous , 
vous qui devez favoir qu'il ne refte plus 
nulle part de Uberré fur la terre , fi ce n eft 
dans le cœur de rhomtne jufte , d'oà lieni 
ne la peut chaiTer ? Il me fernble auflî , je 
l'avoue , que "fot peuples n'ufaient pas de la 
leur. en hommes libres^y mais en gensef* 
frênes. Ils. îgnoïoienr trop , ce me femble ^ 
que la liberté , de quelque manière qu'on 
en lotriflTè* ,:Tie fe maintient qu'avec de 
grandes vertus. Ce qui me fâche d'eux , eft 
qu'ils avoient d*abord les vices de la licence , 
& qu ils vont tomber maintenant d^nsceux 
de la fervitude. Par-cout . excès : la vertu 
feule, dont on ne s'avife jamais , feroit le 
milieu.. . : 

Recevez mes remercîmens des papiers 
que vous avez remis à notre amie , & qui 
pourront me donner quelque diftrac- 
tion^dont j'ai grand befoin. Je vous remer- 
cie auilt des plantes: que vous aviez ch^irgé 
Gagnebin de recueillir , quoiqu'il n'ait pas 
rempli votre intent ton. C'eft de cette bonne 
intemion que. je vous remercie ^ elle me 
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flatte plus que toutes les plantes du monde; 
Les tracas éternels qu'on me fait foufFrir 
me dégoûtent un peu de la botanique , qui 
ne me paroît un amufemeiu délicieux , 
qu^autant qu'ion peut s'y livrer tout entier. 
Je fens que pour peu que Ton me tour- 
mente encore , je m'en détacherai tout-à- 
fait. Je n'ai pas laifiTé pourtant de trouver 
en ce pays quelques plantes y iînon jolies^ 
au moins nouvelles pour moi. Entre autres, 
près de Grenoble, VOJjrisSc leTkcrSinthèw 
Ici le CenchrusracemofuSyqyÀmz, beaucoup 
iurpris , parce que c'eft un grainen mari-^ 
time y VHypopitis , plante parafite qui 
rient de Torobanche ; le Cnpis fœâdayqni 
fent l'amande amère à pleine gorge ^ & 
quelques autres que je ne me rappelle 
pas en ce nKjment. Voilai mon cher hôte j. 
plus de boiahique qu'il n'en faut à vottre 
iix>ïque indifférence. Vous pouvez m'écrire 
en OToiture ici fous le nom de Renou. J'ai 
grand peur, s'il ne furvient quelque amé- 
lioration dans mon état & dans n\es af- 
faires;, d'être réduit à paflTer av^c ma fem* 
^e tout l'hiver 'dans ce cabaret , puifque 
je ne f reiivr pas futila terre une pierre pouç; 
y pofèr ma tète» 
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V^UELLE affreufe nouvelle vous m'appre- 
nez , mon cher hôce , &. qae mon cocor 
en eft affedé ! Je reflcns le cruel accident 
de votre pauvre Maman comme elle , oa 
plutôt comme vous , & c'eft tout dire. 
Une jambe caflce eft un mrJheur que mon 
père eut étant déjà vieux , & qui lui arri- 
va de même en fe promenant^ tandis que 
dans fes terribles fatigues de chalTe , qu'il 
aimoit à la paflion , jamais il n'avoir eu le 
moindre accident. Sa jambe guérit très-faci- 
lement & tiès-bien , malgré fcm âge , k 
j'efpéreçois la même chofe de Madame 
la C. 9 fi la fradure n'éroit dans une place 
où le traitement eft incomparablement 
'plus difficile & plus douloureux. Tou- 
tefois , avec beaucoup de réfignàtioti , de 
patience , de temps , & les foins d'an 
hoTtîme habile , la cure eft également pof- 
fible , & il n'eft pas dëraifbnnablô de 
Tefpérer. Ceft tout ce qu'il m'eft permis Je 
dire y dans cette fatale cicconftance > pour 
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notre commune confolation. Ce malheur 
fait aux miens , dans mon cœur , une di« 
verfion bien funefte , mai$ réelle pour- 
tant, en ce qu'au fencimenc des maux de 
ceux qui nous font chers , fc joint Tim- 
preflion tendre de notre attachement pour 
eux , qui n'eft jamais ians quelque dou^ 
ceur y au . lieu^ que le fentiment de nos 
propres maux,quands ils font grands & fans 
remède , n'eft que fec & fombre , il ne 
porte aucun adoucificment avec foi. Vous 
n'attendez pas de moi y mon cher hôte ^ 
les froides & vaines fentences des gens 
qui ne fentent rien j on ne trouve guère 
pour fes amis les confolations qu*on ne 
peut trouver pour foi même. Mais cepen* 
dant je ne puis m'empêcher de remar* 
quer que votre affliâion ne raifonne pas 
jufte , quand elle s'irrite par Tidée que 
ce trifte événement n'eft pas dans Tordre 
des chofes attachées à la condition hu- 
maine Rien , mon cher hôte , n'eft plus 
dans cet ordre , que les accidens impré- 
vus qui troublent , altèrent & abrègent la 
vie. C'eft avec cette dépendance que 
nous fommes nés ; elle eft attachée 4 
notre nature Se à notre confticution. Sll|r 
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a des coups qu'on doive endurer avec 
patience , ce font ceux qui nous viennent 
de l*inflexible néceflîté , ôc auxquels aucune 
voloilté humaine n'a concouru- Ceux qui 
nous font portés par les mains des mé^ 
chans , font , à mon gré, beaucoup plus im- 
fuppôrtables , parce que la nature ne nous 
fit pas pour les fouffrir* Mais c*eft dé|i 
t»op moralifer. Donnez-moi fréquemment, 
mon cher hôte , des nouvelles de la ma- 
lade ; dites- lui fouveiit auflî combien mon 
cœureft navré de fes foufFrances , & com- 
bien de vœux je joins aux vôtres pour (a 
guérifon. 

J'ai reçu par M. le comte de Toi> 
Jierre une lettre du lieutenant Gu)'enet, 
laquelle m'en promet une autre, que j'at- 
tends pour lui faire mes rcmercîmensi» 
A préient ledit Thevenin eft bien, con- 
vaincu d'être un impofteur. M. de Ton- 
nerre, qui m'avoit pofitivement promis 
toute prote6tion dans cette affaire , me 
marque qu'il lui impofera filence. Que 
dites-vous de cette nxmière de me rendre 
juftice ? Ceft comme fi après qu'urr hom- 
me auroit pris .ma bourfe ,, au lieu de 
Qie la faire rendre y on lui oidonuoic de 
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ne me plus voler. En toute chofe , voilà 
comment je fuis traité. 

Je vous ai déjà marqué que vous pou- 
vez m'écrire ici en droiture fous le nom 
de Renou j vous pouvez continuer auflî 
d'employer la même adreflfe dont vous( 
vous fervez y cela me paroîc abfolument 
égal. 



LETTRE 

A M. Laliaud. 

j4 Bourpîn , U jr O^ohre iy68, 

V OTRE lettre, Monfieur , du 29 Sep^ 
tembre , m'eft parvenue en fon temps , 
mais fans le duplicata j & je fuis d'avis 
que vous ne vous donniez plus la pein© 
d'en faire par cette voie , efpérant que 
vos lettres continueront à me parvenir en 
droiture , ayant peut-être été ouvertes j 
mais n'importe pas , pourvu qu elles par- 
viennent. Si j'apperçois une interruption, 
je chercherai une adrefle intermédiaire^ 
ici y fî je puis > ou a Lyon. 
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Je fuis bien touché cîe vos foinô , 8c 
de la peine qu'ils vous donnent , à laquelle 
je fuis très-fur que vous n*avez pas 
regret : mais il eft luperflu que vous con- 
tinuiez d'en prendre au fujet de ce coquin 
deThevenin, dont Timpodure eft main- 
tenant clans un degré d*évîdcnce auquel 
- M. de Tonnerre hii-mcnie ne peut k 
refufer. Savcz^voiis U-defllis quelle juftice 
il fe propofe de me rendre, après m'avoii 
promis la proreftion la plus authen- 
tique pour tirer cette affaire au clair ? 
C'eft d impofer filence à cet homme ; & 
moi , toute la peine que je me fuis donnée 
ëtoit dans l'eipoir qu'il le forceroit de 
parler. Ne parlons plus de ce mi'Vrable, 
ni de ceux qui l'ont mis en jeu. Je fais 
que l'impunité de celui-ci va les mettre 
à leur aife pour en fufcirèr mille autres , & 
c^étoit pour cela qu'il m'importoit de 
démafquer le premier. Je l'ai fait , cela 
me fuffit ; il en viendroir maintenant 
cent par jour ^ que je ne daignerois pas 
leur répondre. 

Quoique ma firuatîon devienne plus 

, ctuelle de jour en jour , que je me voie 

réduit à. paflTer dans un cabaret Thivet 
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dont je fens déjà les atteintes , Se qu'il 
ne me refte pas une pierre pour y pofer 
ma tcte , il n'y a point d'cxtrcmicc que 
je n^endûre , plutôt que de retourner i 
Trie j &: vous ne me propoferiez fûre- 
nient pas ce retour , n vous favicz ce 
qu'on m'y a fait foufFrir , & entre les 
mains de quelles gens j'étois toitbé U. 
Je frcmis fe.Jicment à y fonger j n*ea 
reparlons jamais , je vous prie. 

Plus je réfléchis aux trairemens que 
l'éprouve , moins je puis comprendre ce 
ou on me veut. E2:alement tourmente • 
quelque para que je prenne , je nai la 
liberté ni de reder où je fuis , ni d'aller 
où je veux ; je ne puis pas même obte- 
rir de favoir eu Ton veut que je fois , ni 
ce qu'on veut fiiire de moi. J'ai vaine- 
ment iéCivé qu'on difpofac ouvertement 
de ma p^rfonne y ce feroit pie mettre en 
repos , $c wêïlà ce qu'oq ne veut pas* 
Tout ce que je fens eft qu'on eft impor- 
tuné de m.cn cxiftence , & qu'on veut 
faire en forte que je le fois moi-n -eme ; il 
^ft impolTible de s'y prendre mieux pour 
cela 'y il m'eft cejit fo's venu dans Tefprit 
de propofer mon tr^infporc en Amérique ^ 



356 Lettre 

* 

efpérant qu*on roudroit bien m'y laiflef 
tranquille , en quoi je crois bien que 
je me Satcois trop ^ mais enfin j'en aurois 
fait de bon cœur la tentative , fi nou$ 
étions plus en état , ma femme & moi 5 
d en fupporter le voyage & laîr. II me 
vient une autre idée dont Je veux vous 
parler ^ & que ma paffion pour la bota- 
nique m'a fait naître j cot voyant qu'on 
ne vouloit pas me laiffer herborifer en 
repos , j'ai voulu quitter les plantes j mais 
j'ai vu que je ne pouvois plus m'en paflèr, 
c eft une diftraftion qui m'eft nécefTaire 
abfolument ; c'éft un engouement dcn- 
fant , mais qui me durera toute ma vie* 
Je voudrois , Monfieur , trouver quel- 
ue moyen d'aller la finir dans les Ifles 
e l'Archipel , dans celle de Chipre, 
ou dans quelque autre coin de la Grèce , 
il ne m'importe oii , pourvu que je trouve 
un beau climat , fertile en végétaux , & 
ue la charité chrétienne ne difpdfe plui 
e moi* J'ai dans Tefprit que la barba- 
rie Turque me fera moins cruelle. Mal- 
heureufeiîient , pour y aller ,»pour y vivre 
avec ma femme , j ai. Se foin d'aide & de 
jprotedion. Je ne fçaurois fubfifter U-ba5 
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fans reflburce ; & fans quelque faveur de 
la Porte , ou quelque recommandation 
du moinç pour quelqu'un des cohfuls qui 
rendent dans le pays , mon établiflèment 
y feroit totalement impoffible. Comme 
je ne ferois pas fans efpoir d'y rendrp 
iiion féjour de quelque utilité au progrès 
de rhiftoijre napurelle &: de la botani- 
que , je croirois pouvoir , à ce titre , obte- 
nir quelque afiîftance' des fouverains qui 
fe font honneur de le favorifer. Je ne 
fuis pas un Tournefort , ni un Juflîeu, 
mais auffî je ne ferois pas ce travail eji 
partant , plein d'autres vues , & par tâche ; 
je m'y livrerois tout entier, uniquement 
par plaifir , & jufqu'à la mor.t. Le goût , 
l'affiduité , la confiance , peuvent fupplcer 
à Beaucoup de connoiilànces , & même 
les donner à la fin. Si j'avois encore ma 
penfion du Roi d'Angleterre , elle me fuf- 
iîroit , & jç m demijndçrois^ rien , finon 
qu'on favorif^t mon paflage , ^ qu'on 
m'accordât quelque recommandation. Mais 
^ans 7 avoir /renoncé formellement , je 
me fuis mis dans le cas de ne pouvoir 
demander ni défirer n?ème honnêtement 
4nu ellç mç foit continuée j & d'^lleurs ^ 
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avant d'aller m'exiler là pour le relie de 
mes jours , il me faudroit quelque affu- 
rance raifonnable de ny pas ctre oublié» 
& lai(ré mourir de faim. J'avoue qu'en 
faifaMC ufage de mes propres reflburces» 
l'en trouverois dans le fixlit de mes tra- 
vaux pafles, de fuffifantes pour fubfiftec 
où que ce fut ; mais cela demanderoic 
d'autres arrangemens que ceux qui fub- 
fiftent , & des foins que je ne liiis plas 
en état d'y donner. Pardon , Monfieor, 
je vous expofe bien confufcment l'idée 
qui m'eft venus , & les obftacles que je 
vois à fon exécution. Cependant , comme 
ces obftacles ne font pas infurmontables , 
& que cette idée m'offre le feul efpoir de 
repos qui me refte, j*ai cru devoir vaos 
en parler , afin que , fondant le^ terreini 
fi l'occafion s'en préfente , foit auprès de 

Quelqu'un qui ait du crédit à la Cour k 
es protefteurs que vous me connoiflez 1 
foit pour tâcher de favoir en quelle dif* 
pofition l'on feroit à celle de Londres 

Four protéger mes herborifations dans 
Archipel , vous puifliez me marquef ^ 
l'exil dans ce pays-là que je défire , peut 
être favorifé d'un des deux Souverains* 
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Au refte , il n'y a que ce moyen de le 
rendre praticable, & je ne me refondrai 
jamais, avec quelque ardeur que je le 
défire , à recourir pour cela à aucun par- 
ticulier , quel qu'il foit. La voie la plus 
courre & la plus sûre de favoir lâ-dellus 
ce qui fe peur faire , feroir , à mon avis , 
de confulrer Madame la Maréchale de 
Luxembourg. J'ai même une fi pleine 
confiance & dans fa bonté pour moi, Se 
dans fes lumières , que je voudrois que 
vous ne parlafiîez d'abord de ce projet qu'à 
elle feule , que vous ne fiffiez là-delTus 
que ce qu'elle approuverai, & que vous 
n'y penfaffiez plus fi elle le juge impratica- 
ble. Vous m'avez écrir , Monfieur , de 
compter fur vous. Voilà ma réponfe. Je 
mets mon fort dans vos mains , autant 
qu'il peut dépendre de moi. Adieu , Mon* 
iieur 'y je vous embra(îe de tout moa 
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A Bourgoîn^ le ij O^ohre ij6i. 

T 

J'ai, Monfieur, votre lettre du ij,& 

les autres. Je ne vous ferai point d'au- 
tres remercîmens des peines que je voœ 
donne , que d'en profiter ; il en eft ponr- 
tant que je voudrois vous éviter, comme 
celle des duplicata de vos lettres que 
vous prenez inutilement > puifqu'il eft à^ 
la dernière évidence que jG Ton prenok 
le parti de fupprimer vos lettres , on 
fupprimeroit encore plus certainement la 
duplicata. 

Je fens Timpodibilité d'exécuter mon 
projet : vos raifons font fans réplique; 
mais je ne conviens pas qu'en fuppofaat 
cette exécution poflîble , ce fefqit don- 
ner plus beau jeu à mes ennemis ; jt 
fuis certain de ne pouvoir pas plus évi- 
ter en France qu'en Angleterre, de tomber 
dans les mains de leurs fatellites ; ^^ 
lieu que les Pachas ne fe piquant pas 
de pnilofophie , & n'étant que médio- 
crement galans, U$ Machiavels Ôc leurs 
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âttîies ne difpo(eroient pas tout- à- fait' • 
âuflî aifémtînc d'eux, que-^le ceux d'icL' 
Le projet que vous fubdirue^ au mien ,' 
favoir , celui de ma retraite dans les*" 
Ccvennes j a éc-é le premier des. miens 
en longeant â quitter Trie j je le pro- 
pdfai à M. le Prince de Contî , qui s*jr 
oppofa Se me força de Tabandonner. Ce 
pojec tût été. fort de mon goût, & \p' 
feroit encore. Mais je voiis avoue qu'une ' 
habitation - cout-à fait ifolée m'efFraie un^ 
peu, depuis que je vois dans ceux qui' 
difpofent de moi ; tant d'ardeur â m'y ' 
confiner.* Je ne fais ' ce qu'ils ' veulent 
faire de moi dans un défère; mais ils' 
m'y veqleht entraîner à toute force , & * 
je ne doute pas que et ne fort l'une des ^ 
raifons qui * les a portés à me chaffet * 
dç Trie 9 dont l'h^bita^jon hé feùr pi-' 
roiâbit pas* encore aflfez folitaire pour 
leur objet , quoique le vœu commun 
de fpn AltefTe , de Mde. la Maréchale » 
Se; le mien , fut que j'y finifle mbs jours. 
S'ijs n'avoient voulu qUc s'affujrer de 
moi , me diflFamer à leur aife, fahs que* ^ 
jamais r|e pufle dévoiler leurs trames' ' 
au;c yeux, du public ^ ni même les pé*/ 
Tome m. ' Q 
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néirer , c'^coit U qu*ifs dévoient me te- 
nu , puifque » maîcres abfolus dans U 
maifoa du Pcince , ou il n*a lui-même 
aucun pouvoir ^ ils y difpofbieuc de mol 
XQ\xz i leur gré* Cependant , après avok 
lâché de me difTuader dy encrer « Scit 
n^e perfuiader d'en fortir » trouvant na 
volonté inébranlable , ils ont fini ^ 
tp^en chaiTer de vive force par les masns 
dju facripant que le ipaûre avoit charge 
djt me pocéger » mais qui fe fenroic vçof 
bien protégé ici , même par d'aiirrw i 
pour avQÎr pew de défooeir. Qu^ me 
veu'eut ils tnaint^nar^i; quits 9¥e ciennw 
iput-i fw ? ^Ç ^ig'^o'^Ç \ i^ f^i^ feijemçiit 
qu'ils nfi me vçuknt in à Xtie %^ ni ^^ 
Mjie yilIiÇi w au voifinagç dWw»»*» 
m mèmç a;u woifm^ 4e per/qi^nç » J( 
civils nç veul^nç Wtçç ânue encc^e qoc 
iunpijemjBnt de $*ajfl[uc^ de njoi. Cpû- 
vmt^ q[u,e voiU 4e qM^osi d^nçr i p^Q' 
fer. Comment^ Iç Pcin^cç me çiPtqg^^" 
t-il ^lleursi , s'il n V pu iqç protiÇger d^ 
{^ nuiibn mèaie ? Que devien4i;ai*|c 
cians ces montagnes. , fi jt vaj^ ^J 
fourrer, fans préli min^ire , f^ns çou^tm' 
f^nce» & sûr d'être » coo^me par*toiUi 
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Ja dupe & la vidini^ du premier fourbe 
^ui viendra me circonvenir ? Si nous 
prenons des arrangemens d'avance , il 
arrivera ce qui eft toujours arrivé ; cVft 
que M le Prince de Conti & Mde. 
fe Maréchale ne pouvant les cacher anx^ 
Machiavehftes qui les entourent , ôc qui 
fc gardent bien de laiflTer voir leurs def-. 
feins fecretsr, leur donneront le plus beau 
M» du monde, pour dreffer d'avance 
feurs. batteries dans le lieu qôe je dois 
htbirer. Je ferai attendu li , comme je 
f étois à Grenoble , Se comme je le fuis 
par-coiit oà Fon fait que fe veux aller. 
Si c'eft une maifon ifolée; la chofe leur 
fera cent fois, pkis^ coontiode : ils n'au- 
ttmt à corroapspce que les gens dont je 
i^jïendrai pour içm & eti tout. Si ce 
nWcMtqfie p^r m'effionner , i la bonne 
oeure , & très-peu m'importe. Mais c'eft 
pour autre chofe , comme je vou^ l'ai 
pouyé j Se poulrquoi ? Je l'^nore , 8c 
je m y perdsf mais convenw qufe.Ie doute 
nVft pas attirant. ' 

VoiJi , Monfieur , des confidératîons 
<joe je vous prie de bien ^efer , à quoi 
j'ajoute le* ÎMCmmoditcs infinies d une 
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habitation ifolée pouf un étr;cnger à mon 
$ge de ii«ins mon état y la dépenfe ao 
moins triple » les idées terribles auxquelles 
je dois etie en proie , ain(i féqueftré da 
genre - humain » non volontairement & 
par goût j mais par force & poHr af- 
Jbuvir la rage de mes oppreffeurs : car 
d'ailleurs je vous jure que mon même 
goût pour la Tolitude eft plutôt augmenté 
que diminué par mes infortunes , & qu6 
j(i j'étois pleinement libre 6c maître de 
mon fort , je choifirois la plus profonde 
retraite pour y finir mes jours» Bien 
plus , une c|ip(ivité déclarée n'aurcit 
rien de pénible & de trifte pour œoL 
Qu'on me traite comme on veuara v p^'^ 
\u que ce foit ouvertemi^it , je -puis 
tout ibilffrir fans murmure j mais mon 
cgeur ne peut tenir aux flagorneries d'ôâ 
fot fourbe qui fe croit fin parce qui) 
e(l faux ; j*étois tranquille aux cailloux 
des alTadins de Motiers ^ & ne puis 
Tçtre aui; phr^fes des adourareuss de Grc 
noble. 

Il faut vous dire encore que ma fi- 
tu^tion préfente eft trop défagréable 6c 
violente ^ pout <\w je ne f^iTe pas k 
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premièi^e occalion d'^en fortir ; ainfi des 

arrangemens d'une exécution éloignée ^ 
ne peu vent, jamais ccre pour nioi des en* 
gageaient âbfolus qui. m'çbligeiic à re- 
noncer sfux renburces qui peu veut fe pré-> 
/enter dans riî)tervalie. J*âi dû , Mop^' 
fieur, entrer afeç, vous dnns ces détails,' 
auxqi^els jç dois a|oiKer que i*efpèce de 
irijprtié 4y iiifpof^ de. moi i que mes rèf- 
foiyjçe^^nie iai(ren,t , aeft pas. illimitée , 
q;iç ^ma Ccuâtion J^ pçftreinç tous les 
jouts^ ^ .fjue /e ne puis former des pro- 
jets* que pour deux ou tçois aiinées , paffiS 
lesquelles.* d^autjres- loix o;:dooneroDC Âù 
mon fi^rt & de fçlui de nia" compagne ; * 
maw.][*a;Yenîr élcigqc iiç rn'a jamai* ef-: 
mjfé. Je feus qu*-en général^ vivantx^ia. 
roorto 1f/ïemps eft four m»i ; mes en*' 
nenys le ieiitcnt,ai»Ûi ^ & c'çft ce qui les: 
défoie i ils fe prcflent de jouer de lei)C 
Tefte ; dès maintenant ils en ont trop * 
fait , pour que leurs manœuvres puiw: 
fent refter long temps .cachées 9 & lu 
nioment qo^^ doit les tp^tre e.u évidence 
fera précifénient celui j>à ils v<Hi4fonc , 
les étendre fur /'avenir. Vous êtes jeune, 
Moniieur : fouvenez * vous de la prédic« 
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lion que je vous fais , & lôyez sûr qae 
vous la iierrez accomplie. Il me rtfte 
moinrenatu d Vous dire que , prévena de 
coût cela 9 vous pouvez agir comme votre 
caaîï vous înfpirera , & comme votre rai* 
ton vous éclairera ; plein de confiance en 
vos fentimens & en fos' lumières^ cer- 
uia que. >eus n'êtes pas hoaune à fecvk 
mes intérêts aux «Uptns de mon hon- 
neur y ye vous donne toute mH confiance» 
Voyez Mde. la Maréchale, lajnienne en 
elle i:ft toujours la même. Je compte éga- 
leo^eiu & fur ks bonrés , & fur celles. 
de M. le Prince de Conti ; maïs Tun eft 
fvibjugué , l'autre ne Teft pas , & je ra* 
tifie d'avance tout ce que vous ré(oodfei. 
atec elle) -comme fait pour imoà pliii' 
gtiiid bi«iù A ré^rd du titre d6nt vous 
me partes , fe tiendrSi tonjotirs à très'- 
gomd honneur d appartenir àS* A. S. , & 
il ne tiendra pas à moi de Je tnériter ; « 
mais ce font de ce^ chofes qm s'accep^ 
teiit 9 & qui ne fe demandent pas. Je ne 
iuis pas ena)re à la iin de rnon bavar- 
dage , mais je fuis à ta fin de mon ju- 
{^ier ; j'^ pourtant encore à vous dire que 
'aventure de Thevenin a produit fur moi 
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Viffer que vous défitiçt. Je me trouvé 
atoi-mcme fort ridicule d'avoir prif à 
cœut une pareille afF^fite \ ce qae }e ti^au- 
rois potirtattc pas firit , je* vxms jure , iî 
je n'eufle été sûr que c'était un drôle 
apofté. Je déiirois , non par vengeance af- 
nirément y niais pour ma sûreté , qu'ofi 
âévoilit fes inftigatateurs \ on ne Ta pas 
Voulu a foii j il en vxendtoit m^lc autres , 
que je ne daigrreroîs pas même répondre 
à céxt qui m'en parleroienr. Bon jour , 
Monficar } je vous efxsbratTe de tous moii- 
tccur. 

P^ S.ytMk<A% cle vous dire que mon 
cbamoifeur eftbten le cordonnier de Mt 
wB Tanlay \ il apprit le métier dechamof^ 
ieat à Vver Am 'après fa retr^to» jai BrtC 
^ré en jSaîfire des inforn^tions , avec ta 
^époétion juridique > & légalisée du ca« 
baretiec Jeannét, 

HP* 
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A Bourgoin^ U t Novembre lyj^X*. 

D E p u I s la Attmht lettre , . Monfiear ; 
que je vous ai écrite , & dont je nai 
as encpre la réponfe , j*ai reçu de M. 
_e Duc de Choifeul dn pafle-port que je 
lui avois demandé pour fortir da royaiimcj 
il y a près de Tiyi fetifaines , & auijttd 
je ne fongeois plus. Me femant de'plus 
'en phjs dans'l'abfolne néccfEré de'mft 
fervîr de ce palFe-porr , j'ai délibéré^ danJ 
la ciuelle extrémité cù je me trouve, & 
dans lafaifon où nous fomines , furTu- 
fage que j'en ferois , ne voulaht ni nt 
pouvant- Fe laîfFèt' écoulîef comme TautrA 
Vous (m^iÊ étonné d^r réAlrat de Tsk 
4Îélibération , ftiite pourtant avec toflc^ 
poids , tout le fang-froid , toute la ro- 
flt^xion dont je fuis capable ; c*eft de ^^ 
tourner en Angleterre & d y aller fini^ 
mes jours dans ma iblitude de Wootton» 
Je crois cetre réfoliltion la plus fage que 
j'aie f rife en ma vie , & j'ai pour un 
des garans de fa foliditc » l'horreur qu'il 



A M. Laliaud. 5^9 



ma fallu furmoncer pour la prendre» & 
telle qu'en cet inftant même je n'y puis 
penfer fans frémir. Je ne puis , Monfieur » 
vous en dire davantage dans une lettre ; 
mais mon parti eft pris , & je m'y fens 
inébranlable , â proportion de ce qu'il 
m'en a coûté pour le prendre. Vt>ict 
une lettre qui s'y rapporte > & à laquelle 
je vous prie de vouloir bien donner cours* 
J*éeris 4- M. TAmbafladeur d'Angleterre , 
mais je ne fais s'il eft â Paris, Vous m'o« 
bligeriez de vouloir bien vous^n informer , 
& fi vous pouviez même parvenir à fa- • 
voir s'il a reçu ma lettre , vous feriez UQe 
bonne œuvre de m'en donner avis ; car , 
tandis que j'attends ici fa* réppnfe , mon 
palTe-port s'écoule , & le temps eft pré- 
cieux. Vous êtes trop clair - voyant pour 
ne pas feiitir combien il m'importe que 
la réfolution que je vous communique 
demeure feciète » & fecrète fans excep* 
tion : toutefois je n'exige rien de vous 
que ce que la prudence & votre amitié 
en exigeront. Si M. l'AmbafTadeur d'An- 
gleterre ébfuite ce deflein , c'eft toute 
autre chofe., 6ç d'ailleurs je ne f'en puis 
empêcher. En prenant mon parti fur cp 
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point t. vous feîîttz q\ie je Tat pris fur tdét j 
le refte. Js qauterai ce continent comtrti 
je quitrerois le féjour de la lune. Lao* 
ire Fois ce n'ctôic pas la ttieme chofc; 
l'y lailîois des attachemens , j'y croyoH 
lâiiîer des amis. Pat^ion , Monfieur, mais 
je parle des anciens. Vous femez que les 
nouveaux ^ quelque vrais qu'ils foient ^ 
Xït JaiiTenc pas ces dcchiremens de conr 
qui le font faigner durant toute la vie, 
par !a rupture de la plus douce habitude 
qu'il puirtè coniraârer^ Toutes mes Mef^ 
;fnres fi^i^neront , j en contiens , le reftede 
in$s jours ; mais liies crreius du moins font 
bien guéries , la cicacrice eft faite de ce 
côté-là. Je vous* embraiFe. 
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A Bourgoin , le ^ Novembre 1768. 

• 

Voiis avez fait, cher Moulrou , une 
perte que tous vos amis & tous les hofar 
nccei gens doivent: pleurer avec vos^ , 
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/en al fait une particulière dafis votre 
jne père, par les feUtimeni dont îlm*ho^ 
i croit, & dont tant de fatîî m\i , dont 
5 fuis la vidime , . m ont bien tak coii- 
loîtçe le prix. Ceft àînfi, chet MottltôUy 
|ue je meurs tn détail dans tôu$ eeui 
Ku tn aiment, tandis que ceux qiii me 
Polirent Se me trahilTent femblent rrou- 
|Ver dans Page Se daiis le$ années une 
[nouvelle vigueur pour me tourmenter. Je 
pou^ entretiens de ma pértê au HeU de 
mkt de la vôtre : mais la véritable 
Joulenr qui n*a point de confolatîott , ne 
wit guère en trouver poUt autrui ;. ort 
confole les indifférens , tnàîs on s*afflige 
2VCC /es amis. Il me fefnble que fi j'étois 
pics de voui , que nous iious embralîàP^ 
^ns , que nous pléurafliolis totii deux htià 
^ous rien dire , nos ccêuts fe fetoient b<^^- 
coup dît. 

Cruel âm! , que de regi'ets roiis wû • 
préparez dàh$ Votre defcriptîf>n de Lav.i- 
gnac r Helâ*, ce Beâa féjour étoitrafile^ 
qu'il me fktloit^ Vy aurots oublié , dan 
un 'doux repos » les ennuis de ma vie ; 
ie pouvôis efpéret d'y trouver enfin de 
^Ifiblei joats ^8c d'y attendre > fans im- 
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patience » la moç^ qu'ailleurs je dcficeui 
fans ceife. Il eft trop tard. La fatale def-;* 
tinée qui m'entraîne , ordonne autrement 
^e mon*forr. Si j'en avois été le maître» 
£ le Prince lui-même eût été le maître * 
chez lui > je ne ferois jamais forri de 
Trie , donc il n'avoic rien épargné pour 
me rendre le féjour agréable. Jamais 
Prince n'en a cane fait pour aucun parti- 
culier , qu'il en a daigné faire pour moi r 
Je le mets ici à ma place y difoit-il àfon 
cfEcier j je veux qu\il ait la ' même auto- 
rité <fu€ moi , & je n entends pas quon 
. lui offre rien j parce que je le fais le maU 
trede tout. Il a même daigné me venir 
voir pluiieurs fois y fouper avec moi tète- 
â-tète, me dire, en préfence de toute (k 
fuite, qu'il venoît exprès pour cela , & , 
ce qui m'a plus touché que tout Ie«refte» 
s abftenir mè«ie de chaiier , de peur que 
le motif de fcn voyage ne fût équivoque. 
Hé bien , cher Mpultou , malgré fes 
foins , fes ordres les plus -abfolus , mal- 
gré le défit , la paflion , j'ofe dire ,- qu'il 
avoir de me rendre heureux dans la re- 
traite qu'il m'avoit donnée 9 on eft par- 
tenu â nn'en chaâfer^ lie <;ela pat des 
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moyens tels que rhoirîblec récit n'en for- 
é^ jamIMWe ma bouche ni de ma plume* 
S^ Altene a tout fu , & n'a pu dcfap- 
prouver ma retraite; les bontés, la^ro- 
teôion , lamitié de ce grand homme 
m ont fuivi dans cette province , & n ont 
pa me garantir des indignités que j'y ai 
loufFertes. Voyant qu'on ne me laifleroit 
jamais en repos dans le royaume , j'aî 
''<fA)lu d'en Tortir ; j'ai demandé un palle- 
pott à M. deChoifeul , qui , après m'avoic 
laîflc long-temps fans réponle, vient en- 
fin de m'cnvoyer ce pafle-port. Sa lettre eft 
1res -polie, mais n'eft que cela ; il m'en 
avoir écrit auparavant d'obligeantes. Ne 
poînr m'invirer à ne pas faire ufage de ce 
pafle-port, c'eft m'invicer en quelque 
forte a en faire ufage. Il ne convient 
pas d'importuner les miniftres ppur rien. 
Cependant , depuis le moment où j'ai de- 
mandé ce pafle-port jufqu'à celui où je 
l'ai obtenu 5 la faifon s'eft avanjcée , les 
Alpes fe font couvertes' de glace & de 
leige \ il n'y a plus moyen de fonger à 
es pafTer dans mon état. Mille couH* 
iérations impoflSbIes a détailler dans une 
€ttre 9 m'ont forcé à prendre le parti 
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fe plus violent 3 le pliss refribk, au^çl 
mon cceur put jamais fe réfotme y mak 
le feul qui m*ak paru me relier ; c*eft de 
rep90er en Angleterre, & cl*alier 6mr 
mes malheureux jours dans ma trîfte k>- 
lirude de Wooiron , ci , depuis mon dé- 
part, le propriétaire m'a fou vent rappelé 
par force cajoleries, Je viens de lut cccriie 
en ccuifcquence de cttce réfolution > pi 
même écrit au/Ti à rAmbafladeur d'An- 
gleterre : fi niaprcypollcîon eft acceptée, 
comme elle le fera infaifliblemenr , je ne 
puîîi plus m'en dédire , & il faut partir. 
Rien ne peur égaler l'horreur que m'inf- 
pire ce voyage 'y mais ps ne vois plot de 
moyen de m'en tirer fans mériter des 
reproches j & à rour âge > fui-tour aa 
mien , il vaut mieux être mallituceux que 
coupable. 

J'aurois doublement tort d'acheter psr 
rien de répréhenfible , le repw du peu 
de jours qui me reftent a pa^Ter. Mais 
Je vous avoue que ce beau féjour de 
Lavagnac , le voifinage de M« ^Venel , 
l'avantage d*ctre auprès de fon ami ^ par 
conféquent d'un honnête homme ^ ao 
lieu qu'à Trie, j'étois entre lés Usaist 



A M; MoutTou. 375^ 



â^ Jernier des Ajallîeureux ; tout cela 
file, fotvtà ctï idée dans ma fombre re- 
traite y 8c Y auf^mentefâ ma mifère »- 
l^i^t n'avoir pu faire mon bonlieur. Cç 
qui me tourmence encore plus en ce mo« 
ftienc y ed une lueur de vaine efpérance 
€Îont je VOIS nilufion ^ mais qui m'ii>- 
cuière malgré q»e j*en aie. Quaiid moiT 
£jtt kîi parfîÙienTenc décidé ^ & quUl 
ne me reftera qu'à m'y foumettre ^ f au- 
rai pltts de iranqirillué. Ceft , en atten- 
dant , un grand fotilagement pour mon 
ctfcur , d'avoir épanché dans le vôtre totir 
re dcrail de ma fituation. Au refte > je 
fiits ûttenciri d'imaciner yfo$ Dames . vous- 
êc M. Venel , failanr cnfemble ce péle- 
rrnoge bicnfaifant y qni mérite mieux que 
ceux d^ Lorette y d^fttre mis au nmnbre 
des oeuvres de mifçricorde. Recèver tous 
mes plus tendres remcrcîaiens & ceux de 
ina femme ; feiites agréer fes i^fpcfts & 
fes miens à vos Dames. Nous vtjus fa-' 
Idons & vous embrafibns l'on & Faafré de 
tour nôtre cceiir. • 

J'ai propofé TaltenTativé de F Angle- 
terre & de Minorquié > due faim^irois 
ttàêhxi caàfe dia ctijsm. Si ce dernier 
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parti eft préféré» ne ppacrions-nous pas 
nous voir ayant montléparty foie àMooC^ 
pelUer^ foie i Marfeille ? 
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j4 Bcttrgoin , /f 7 Novembre \jé%. 

Depuis ma dernière lettre , Monfiear , 
j*ai reçu d*unami l'inclufe^ qui a fort aug** 
mente mon regret d'avoir pris mon parti 
fi brufquement. Xa iiruation cbarmance 
de ce château de Lavagnac , 4e maîcte 
auquel il appartient , 1 honnête homme 
qu'il a pour agents la beauté, la dou^ 
cêur, du climat (1 convenable à mon pau- 
vre corps délabré , le lieu aifez foliuire 
pour être tranquille , & pas aflez pour être 
on défert ;^ut cela ^ je vous l'avoue , fî je 
paffe en Angleterre , ou même à Mahon^ 
car j'ai propofé l'alternative , tout- cela i 
dis-?e , me fera fou vent tourner le» yeux 
& foupirer vers cet agréable afile (i bien 
fait ^our me rendre heureux , fi i'qpvœ y 
Uiâoïc en paix. jW(jis, j'ai écrit j fi "* 
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baflfàdeur me répond honnêtement , me 
vcalà engagé ; J'aurais Tair de me mo- 
quer de lui , û je changeois de réfolution , 
& d'ailleurs ce feroit en quelque forte 
maïquer peu d*égard pçur le palTè-porc 
que M. de Choifeul a eu la bonté de 
m'envoyer à ma prière. Litis mihiftres font 
trop occupés, & d'affaires trop tmpor* 
tances , pour qu'il foit permis de les im- 
pbnuner inutileitienc. D'ailleurs , plus je 
regarde autour de moi , plus je vois avec 
certitude qu'il fe braffe quelque chofe , 
fans que je puifle deviner quoi. Theye- 
nm n'a pas été apofté pour rien ; il y 
avoit dans cette farce ridicule ,' quelque 
vue qu'il m'tft irr';pc(lîble de pénétrer; 
& dans h, profonde obfcurité qui m'en- 
vîronnè , j'ai peur ail moinclre mouve- 
m^nD de raire ai; faux pas. Tout 'ce qui . 
m^èft arrivé depuis mon retour en France, 
& depuis mon départ de Trie , me mon- 
tre évidemment qu'il n'y a que M. le 
Prince de Conti parmi ceux qui mlai- 
ment , qui fâche au vrai le fecret de- ma 
ficuation , ic qu'il a fait tout ce qu'il à 
pu pour la rendre tranquille , ' fans pou- 
Yoir y réujQîc, Cette perfuafion m'ariar: 
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che des éfans de reeormoiflànce & d*at* 
rendiifTemenc vers ce grantl Pfince> % 
je me reproche vivenienc mon imp^; 
tience tiu fujec du (Ileoce qu'il a gardl^ 
fur mes deoi dernières lettres ; car 3 
a peu de temps qae f en ai éciit à S. 
Ane féconde y qu'elle n'a peut-être 
plus re^e que la pretoiière y ctk de 
je défirerofs txicêmemenc d être inftîttib 
Je n'ofe en ajouter ui}e pour ^lle dai9 
ce paquet, de peuf de le grodir zn potif 
de donner dans la vue : maïs d ^ daifts ci 
moment critique » vous aviez pour isci 
la clurité de vous ptéfenter à foB au* 
dience > vous me rendriez un oâîce bien 
£gnalé de lliiformet de ce qui Ce palle» 
& de me fiiire parvenir fon am>.c'cl* 
à-dire*) (es ordres; cardans tout ce qiis 
j*ai fait de mon chef ^ Je n'ai fait m€ 
ries fottrfes qui me ferviront au mouii 
de le<;ons a l'avenir j s'il daigne encoK 
fe mêler de moi. Demandes- lui auAî de 
ma parc , |e vous fupplie \ la pcriniffîon 
de lui écrire défoimais fous votre cou- 
vert » puifque » fous le fieu, mes lettres 
fie pauent pas. 

La cracaOetie du Heur Thevenis eâ 
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îttfin terminée. Après les preuves fan» 
Iplîque que jai âônnéei à M. de Ton- 
teiK , de l'impofture fie ce coquin , il 
rfa offert de U punir par quelques jour» 
le ptifon. Vous feiitez bien que c'tft ce 
jbe je n'ai pas accepté , & que ce n ell 
L de qoc^ il étoit queftion. Vous ne 
fauitiez imaginer l«s angoiffes que m a 
innées cette fotte affaire» non pour ce 
biféuble , à qui je n'aoroi» V»* ^»'R"* 
■«pondre , mats pour ccitx qui iont tp- 
Se , & que rien n*étoit plus «fé qu« 
h démafquet , fi on Ueût voulu. Rien ne 
<v'a <ftîtut fait fentir combien je iui» 
Mipte & b^M en pareil cas ; te feul ,.t 
k;^rité y de cette efpèce où je me foi» 
jttttMkis WOttvé. J'éra» i«vté , xonftertjé ^ 
prefque tremblant i, je ne ,favois ce que 
ir^ifeis •n.queftkKwant ltn.poft^ri &. 
lui , tranquille & calme dans fes abTurdes 
metïfongw . portoit dans 1 audace do 
«ime .toute l'apparence de la fccume 
des innocens. Au reftè , jat ?>«?»«=' 
â M. de XcmnCfi* Partèt »mpftoé con- 
cernant ce, mfférable , qu'un a^i m a eif 
foyl . Se par lequel M. de Tonnerre a 
pu voi^ que ceax qui avoi«i« tua ctr 
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homme en jeu , avoîent fu choîfir un fi 
expérimenté dans ces fortes d'affaires. 
Je ne me trouvai jamais dans des ei 
barras pareils â ceux ou je fuis , & {amj 
je ne me fentis plus tranquille. Je 
vois d'aucun^ côté nul efpoir de repôij 
& loin de me défefpérer , mon cœur 
dit. que mes maux touchent à leur 
Il en feroit bien temps » je vous affi 
Vous voyee , Monfienr ♦ cbmtnent !■ 
vous écris » comment je vous charge, 
liîille fohw , comrhent je remets 
fort en' vos mains, & à vous feul. 
vous n'appeler" i>as cela de la confiance 
de ramiffé au/H bien que de rimpi 
nicé , Se de rindifctécion f>eutctre > 
«véz tort. Je vous eo^bralle de fput 
cœur. 
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Jb ne puis. pas- mieux vous détromper 
Monliear , fm la réferve 4^ ^9^ ^ 
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foufçonnez envers vous, qu'en fûivàtit 
en ^couc vos idées » & vous en confiane 
rexécution; & c'tft ce que je fais> je vous 
[are 9 avcfc une couBagce dont mo'h cœur 
eft content, & dont le vô:re doit Tctre^ 
^oici ui>e let(re pour M^ le Ptince de 
Conci , où |e parle comme votis- le défi- 
^ , & conxm^ |è pènfe. Je n'ai iamais . 
ai défilé ni cru que ma leeue â M. rÂm- 
nlTadeur J'Angleterre dût ni pût être 
m fecret pour Sori Altefle , ni pour le^ 
^êns eii place , mais feulement pour le 
public y & je vous préviens , une fois 
5pur toutes , que. quelque - fecf et que je 
3ui(Ie vous demander fur quoi que ce 
o^iffa être ,. il ne regarde^i j.ima)s M le 
Prince de Conti y en qui j ai autant 8C 
Ans Je confiance quçn moi mêrnà. Vous * 
ji'ivex prônais ijue ma lettre lui feroic 
:emi£e en main propre > je fuppofe que 
:e fera par vgus i j'y compte, & je vous 
e dennande. 

Vous iiurei pu vpir que le préjet dç 
wffer en Angleterre, qui me vint en re- 
:e van t le paffe- port, a ^ té f reique auflî- tôt 
évoqué que formé : de nouvelles lumiè- 
:e$ luf ma ûtuation m*onc appris que je 
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me devois de reftec en France ^ & f y re(* 
terai. M« Dawenport lô'a fait «ne ré» 
ponfe trè$ - engageante & nès-bonnv^ 
L'ÂcnbatTadeur ne ^m'a point répondu. S 
j*avois fu que le Sîieur W**. étoit aupoll 
de lui , Touf juges bien qoe je nz\ité 
pas écrit. Je mHmaginois bounemejit (f$ 
. toute l'Angleterre avoir cofi^ii pour d 
miférâble & pour Ton can^^ade > tootlp 
mépris dont Us font dignes* J'ai toujoM 
9gi d'après la fuppoiitiotT des feoridiefll 
de drokure âc d*honnear inïkès dam fal 
cœnrs des homoies* Ma fei » pour k 
coup, je me riens coî^ ^ je nefuppo» 
plus ri^n ; c^ voili de jour en jourpb 
déplié patn^ eux , ôi plus «mjbarfafleie 
Rsa êjgute. Si c'eft leur tort on le tsm> 
c'eft ce que je le^ biff^ déôdet i ^^ 
i»ode ;, ils peuvent conri^yftf à M^ 
ma pau^e machine- à leur gjc^ , nubile 
eeni'oteroot pas nu pUce ; elle b^ 
pas au milieu d eux. 

JViréfé très *^ bien pendant une &^ 
lie jours, J'étois gai , javois bon tffiài 
j^ai fa}C i moï^ herbier de bonnes au^ 
meniations. Depuis deux jours je to 
moins bien» j'ai de la âèvre^ oo g^^ 
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tnal de xhe que les échecs ou fzi joué 
hier, ont augmenté. Je les aime» & tl 
&ur que je les quitte. Mej plantes ne 
s>'ainufét)r plùs^ Je ne fiis que chanter 
des ftrophes du TalTe j il ell étonnanc 
quel charme je trouve dans ce chant avec 
ma pauvre voix ca0c# & dçjà tremblo^ 
tante. Je me mis hier itout en larmes» 
(ans prefque m'en appetcevoir , en chan- 
tant Thiftoire d'Olinde & de Sophrbnie. 
Si favpis une pauvre petite épinette pour 
feutenir un peu ma voix foiblitTante , je 
chanteroîs du matin jufqu au (bir. Il eft 
impoffible à ma mauyaiie tète de renon- 
cer aux châteaux en Efpagne. Le foin de 
k cour du cbAteau de l^yagnac ; une épi* 
nette , & mon Taflè , voiU celui qui 
m occupe aujourd'hui malgré moi. Bon 
four. Monteur 4 ma femme vous falue 
de tout (on cesur } j*en fais de même : 
iKHis vous aimoni cous deux hkn fincèr 

ieme»t. 
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* 

'/4 Bourgoin , ce 7 Déciwibn lySS, 



Voici , Monfieui: , une lettre à laiquelle 
vous prie de vouloir bien donner cours, 
llle çft pour M, Dawenporr , qui m\ 
écrit trop honnecem^snt , pour que je poiffe 
me difpenfer de lui dotuier avis que fal. 
changé de réfôlution, J'efpère que naaptc- 
cédeiue avec l'inclufe vous fera bien par* 
venue , & j'en attends la réponfe au fti^ 
tnitt jour. Je fuis ^afltjs content de nwM» 
étar préfent ; je palPe, entre mon Tafft 
de mon herbier , des heures aflTez rapides 
pour ipe faire £entir combien il eft û^' 
cule de donner tant d'importance à M 
exifteiice auffi fugitive. J'attends fans im- 
patience que la mieiine foit fixée; elfe \à 
par tout ce qui dépendoit de moi; le tefc 
qui devient tous les jours moindre, ck^ 
la merci de la natdre & des homme^: c^ 
n'eft plus la pei»p de le leur difputer} j'ai* 
merois à paffer ce lefté d'ans la grotte delà 
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Baime , fi les chauve-fouris ne Tempuan- 
tiflbient pas. Il faudra que. nous lallions 
voir enfcmbld, quand vous paflerez par 
ici. Je vous entbrafle de tout mon cœur. 






LETTRE 
A M'. D. P . u. 

( 

j4 Bourgoin f le i^ Décembre 17^8. 

v:^E que vous me marquez de la fin de 
vos brouilleries avec la cour^ me fait 
giand plaifir ; Ôc j'en augure que vous 
pourrez encore vivre agréablénient où 
vous êtes j & oîi vous êtes retenu par 
^es liens d'attachement qu'il n tft pas 
à^ti^ votre cœur de rompre aife'menr. 11 • 
me femble que le Roi fe conduit réelle- 
nieht en très-grand Roi , lorfqu'il veut 
premièrement être le maître, & puis être 
jufte. Vous pcnferez qu'il feroii plus 
grand & plus beau de vouloir iranfpo- 
fer cet ordre j cela peut être : mais cela 
eft au deffus de rhumanité ; & c'efl birn 
aflez , pour honorer le g(?nie & Tamc du 
plus grand Prince, que le premî^ r arti- 
TomelU. R 
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cle ne lui faflè pas négliger Tjutre ; fi 
Frédéric ratifie le rétabiinèmeni de loui 
Tos privilèges , comme je l'efpèrc , il 
aura mérité de vous le plus bel éloge 
qut puifle mérirer un Souverain, ôc qui 
rapproche de Dieu même , celui qu'Ar- 
mide faifoic de Godefroi de Bouillon : 

Tu , cui conctffc il ciclo e diet ti il fato , 
Voltr II giufio, e pour cio che vuoL 

Je m'imagine que (î les députés, qa*en 
pareil cas vous lui enverrez probable- 
ment pour le remercier, lui récicoienr 
ces deux vers pour coure harangue , ils 
ne feroienr pas mal reçus. 

Je fuis bien couché de la commi/ïïon 
que vous avez donnée à Gagne faîa ; 
toilà vraiment un foin damJtié » un foin 
de ceux auxquds je ferai toujours iea* 
fible , parce qu'ils font choids félon moa 
cœur Qi félon mon tjoûf. Je dois certai- 
nement la vie aux plantes j ce n*eft pas 
ce que je leur dois de bon ; mais je leur 
dois den couler encore avec agrément 
quelques intervalles ^ au milieu des amer* 
tûmes dont elle eft inondée : tant que 
jherborile, jq ne fuie pas malheureux j 
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âc je v<)iïs réponds que fi Ion me laif- 
£a»i('fajre| je ne ceffet^s, tout le refte de 
ma' Vie^ tfherborifer du matin au foir. 
Au i*efte^, j'aime mieux que le recueil' de 
M^ GagrteMfi fojt très -petit , St qu'il ne 
îoxZ pai cofflpofé de- plantes communes 
qa*oil trouve par-tout ; je ne vous diffi- 
itiulerai même pas que j'aî déjà beau- 
<^updc< plantes Al]pSneè 6c des plus rares; 
cependant » comme it y en a encore un 
très-grand nombre qui me manquent > je 
ife doute pas qu il ne s'en trouve dans^ 
votre envoi qui me feront grand plaîfir 
par. elles-mêmes , outre celui de les rece- 
voir ide vous. Par exemple , quoique je 
fois alTcz riche en Gentianes , il y en a 
une que je n ai pu trouver encore , & 
ç^at ]t convoite beaucoup , c'eft la grande 
(gentiane pourprée ^ la féconde en rang da 
Speciesàt Linndus.Tû le To:^7^ia Alpina , 
Lînn. : mais il y manque la racine qui 
eft la partie la plus curiçufe de cette 
plante , d'ailleurs difficile à fe'cher & con- 
terver. J'ai XV va urfi en fruits, mais je ne 
l'ai pas en fleurs. J'ai X A^alea procumbensy 
mais il me manque d'autres beaux Cha- 
mdrh&dodmdros des Alpe$. Je n'ai qu'un 

B: 2 
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n^iférable petit Androface. 3e n'ai pa$ le " 
dyriufa Matthioli^ &c La lifte de ce que 
j'ai feroit longue ; celle de ce qui me 
manque plas longue encore : maisiî vous 
vouliez m envoyer celle de ce que voo$ 
enverra Gagnebin , j*y poarrois noter 
ce qui me manque^ afin. que le reAe 
ctir.t fuperfla dans mon herbier , pût 
d-imeurer dans le vôtre. Je me fuis ruiné 
en livres de botanique y & j avois biea 
îéiolu de n'en plus acheter; cependant 
j<i fens que , m*affe(^ionnant aux p*aotes 
dcfî Alpes , je ne pois me paffer de celui 
de llaller. Vous mobligerez de vouloir 
b en me marquer exacîlemcnt (on tîire. 
Ion prix , & le lieu où vous lavez trouvé; 
cir la France eft fi barbare encore en 
bot^i-ique, quo^i ny trouve prefque au- 
cun livre de cette icience; fie j'ai été 
ob';':é de faire venir a grands frais de 
H.lL.nde & d Angleterre , le peu qae^ 
jVn ni i encor^ ai-je cherché par-tout ceux 
de Cl'.fn's fafîs pouvoir les trouver. 

Voilà lien uu bavardage fur la bota- 
nique , dont je vois avec grand rcpret 
r,ue vous.avez tout-à-fait perdu le goût. 
Cependant, puifk^ue vous avez un peu 
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fêté mbn Apocyn , j*ài grande envie de 
vous envoyer quelques graines de l'arbre 
de foie, Sq de la pomme de cannelle, 
qu'on tn'a dernièrement apportées des 
Iflesi Quand voiis commencerez à meu- 
bler votre jardin , je fuis jaloux dy con- 
tribuer. Bon jour, mon^her hôte, nou« 
vous ernbrafTons & vous faluons l'un ôc 
TaUtre de tout notre cœur. 

mammÊmmmÊmiÊÊÊÊmÊmÊÊÊÊmmmmÊiÊÊmÊmaaaammmimmamKm 
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X AUVRE garçpn , pauvre Sauttershaim f 
Trop occupé de moi dujrant ma détrefTe , 
je Tavois un peu perdu de vue , mais 
ïl^ n*éroit point forti de mon cœur, & 
j'y avoîs nourri le défit fecret de me 
rapprocher de lui , fi jamais je trouvois 
quelque intervalle de repos entre les mal- 
heurs & la mort. Cétoit l'homme qu'il 
me falloit pour me fermer les yeux ; fon 
caradlère étoit 'doux ; fa focie'té étoic 
fimple j rien de la pretintaille françô^fe ^ 
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encore plus de fem jque d'efpi-it j un goût 
fain , formé par la bonté de fou cœur; 
des talens ^0tz po;ur paœr ^ne folitud^^ 
&. un naturel fait pour l'aimer ave^ pa 
ami : c eioû xnofi boflprmç j U Provî4eiu:f 
me l'a ôté ^ les hon^mes mont ôté \§ 
jouidance de lOMtce^ui dépendoJt<l«u«; 
ils me vendent ^ufqu'à la peùie o>efiure 
d'air qu'ils. permettent que je relpire i il 
ne me refloit qu'une efpérance illufoîre ; 
il «e m'en refle plus du tout. Sans doute 
le ciel me tifuve digne de ,iirer de moi 
feul toutes mes reffources , puifqa'il ne 
m'en laiffe pl«s aucune aïKre. Je fens 
.que la perte de ce .pauvre gacçon m'af- 
fede plus à proportion , qu'aucun de mes 
autres malheurs, il &lloit qu'il y ,eût pn^ 
fimpathie bien force wre lui & moi^ 
puiiqu'ayant déjà appris à n|fi mettre ea 
g^rde contre les emprçfl!es , jp 1^ feçç^s }i 
bras ouverts fi-içt qu'il ^ préfçiya^ & 
dès les premiecç io^rs de uptre Ji^fbfl 
elle. fut intime. J,e;n.e fpuvien^ que dan* 
ce même tejnps on m'écrivit de Qenère 

aue cieioit yn efpion appûé pour tâcher 
e m'atiirer /en France , oji Ton jroiiloit, 
difoic In. lettre , m^ f^irp un mauvais 
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"parti. Là-delTus , je prapofai à Sautrer- 
shatm un voyage k Poniarlier, fan5 lui 
çatler de ma lettre. II y confent ; nou» 

Îartons : en arrivant à Pontarlier, je 1 em- 
raflê avec tranfporc , & puis je lai mon- 
tre la lettre ; il la Ht (ans s'e'tnouvoir^ 
tious nous embraflons derechef, & nos 
larmes coulenc. J'en xtivCe dereclief en 
tne rappelant ce de'Kcieux moment. J'ai 
fait avec bi plufîcurs petits voyages 
pédeftres ; je commençois d'herfaorifer , 
il prenoiî le même goût : nous allions 
-voir Milord Maréchal , q^u , fâchant (fue 
je Tiaîmois , le recevoit bien , & k prit 
bientôt en amitit? lui-même. Il avoit rai- 
fon, Sauttershaim rtoît nîmable ; maii 
ion mérite ne pouvoir être fenti que des 
gens tien nés , il gliflbît fur tous le* 
fiowes. Ln génération dans laquelle il a 
vécu, titftoit pais feite pour le cofinoî-* 
tre y auffi na-t-il rien pn faire à Paris nï 
aiHeiTTs. Le cfel Ta relire du milieu des 
homntes, ou ii étort étranger : mais pour- 
quoi m'y a-t-il hifTé l 

Pardofl , Monfieqr ; mais vous aimiez 
ce pauvre garçon , & je fais que l'eBu- 
fioh de moii attadiement. & de mon 

B 4. 
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regret ne peut vous déplaire. Je fuis fen- 
(îble à là peine que vous avez bien voulu 

f rendre en ma faveur auprès de M. le 
rince de Conii ; mais vous en avez 
été bien payé par le plaiiîr de convcr- 
fer avec le plus aimable & is plus gcniî* 
reux des hommes, qui (ûrement eut aimé 
Sl favorifë notre pauvre Saiittershaîin , 
jb'iI lavoic connu. Je vois , par ce que 
vous me marquez de fes nouvelles bon- 
.tés pour.*moî, qu'elles font inépuifables , 
comme la généroiîre de fon cœur. Ah I 
pourqiîoi faut- il que tant d intermédiai- 
res qui ''nous feparent , détournent &L 
anéaniifT-mt rcn^t l'elFet de fes fohis?, J'ap- 
prends que fon ttéforier, qui m'a fait 
chaflêr du château de Trie à force d'inr 
trigues , eft en liaifon avec l'agent du 
P. à celui de Lavagnac , & qu'il a déjà 
été queftion de moi entre eux deux. Il 
ne m'en faut pas davantage pour juger 
d'avance du fort qu'on m'y prépare ; 
mais n'importe , me voilà prêt , & il 
n'y a rien que je n'endure plutôt que de 
mériter la difgrace du Prince , en me 
rétraélant fur ce que j'ai demandé moi- 
même 9 & en Uil&nt inutiles , par nu 
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fAvttéy l«s démarclies qu'il veut bien faire' 
en ma faveur.» De tous les malheurs donc 
on :a réfoJu dç- m'ïccabler jufqu'à ma der-* 
nière heure , il y en a uri du moins dont 
je fautai me garantir, quoi qu'on faflè; 
c'eft celui de perdre fa bienveillance & 
fa protedion par ma faute. 

Vous avez la bonté , Monfieur ^ de 
me chercher urfe ëpinette. Voilà un foin 
dont je vous fuis irès-^obligé , mais' dont 
Je fdccès membarrafleroit beaucoup; car, 
avant d'avoir ladite épinerte, il fandroic 

{>remièremeiit me pourvoir d'atx lieu pour 
a placer ,&..., d une pierre pouf j pofcr 
ma tête. Mon herbîer & mes livres de 
botanique me coûtent déjà beaucoup de 
peine & d'argent à tranfporter de gîte? 
en gîte ,,& de cabaret çn cabaret. Si laous 
ajoutions ' de. furcroît une épinette , il 
fnudroit donc y attacher des courroies , 
afin que je pufle la porter fur mon dos, 
comme les Savoyardes portent leurs 
vielles; tout cet attirail me feroît un 
équipage aflez digne du roman comi- 
que; mais âudî peu rifible qu'utile pour 
mai. Dans les douces- rêveries dont je 
6iis epçore eflèz fou pour me bercer 

Ri 
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qu^lqijiefais » j'ai p«) f^re ^trer le dé&r 
aune apinçtte ; mais lioqs ferons aflfez à 
temps de ibngef ^ i:ei p^rûcle , quaad 
tous h$ affres ierpfif réalifë^ , £c il me 
femble ^ue de tous l^s fefvices que tous 
ppurrifîz fpe rendre , celui de roe pour- 
voir d'une épiiiettie doit ^çre laiiîè pour 
le dernier. Jl eft vrai qi^evoys me voyez 
déjà tranquille au chàcfau de Lav^ignac. 
Ah ! iQO|i cher M. Lali^ud, ceta me 
prouve i|ue vpus avez la vue plgs lon« 
gae qi^e moi. Bon jour ^ Monfieur ; 
nous yous f^luons tous deux de tout 
notre co^ur. Je vous donne l'exemple de 
finir fans epmplimens 'y vous ferez biefl 
de le fuivre. 
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A Bourgoin f le \q Décembre 17^8. 

J'attendois , cher Moultou , pouf 
re'pondre à votre dernière lettre, d'avoir 
reçu les ordres que M. le P. de C. m'a- 
voit fait annoncer enfuie de Wf^xob^-^ 



■^ ■ ■ ■ •• '' -- -' _ ] I l 1 1 -^ ■,■.'■,.■.-■..,■ -'■',., . -•■' 

A M. Moult OU. 395 

*»ii II 1 1 1 1 II» 

«ton qu'il a donnée au projet de ma re- 
traite à Lavagnac j mais ces ordres ne 
font point encore venus, & je crains 
qu'ils ne viennent pas fi-rôt ; car S. A. 
m'a fait prévenir qu'il falloir, avant de 
m'ëcrire , qu'elle prît , pour ce projet, des 
arrangemens fembiabies à ceux qu elle â 
cru à propos de prendre pour mon 
voyage en Dauphiné : ces arrangemens 
dépendent de laccord de perferines qui 
fîe fc rencontrent pas fouvenf," & quelle 
que foit la générofiré de cœur àe ce 
grand Prince , de quelque extrême bonté 
qu'il m'honore , vous fentez qu'il n'eft 
pas ni ne fçauroit être occupe de moi 
icu! ; & la chofe du monde qui fnit le 
mieux fon éloge , eft qu'il ne fe foit 
pas encore ennuyé de tous les foins 
que je lui ai coûtés. J'attends donc fans 
impatience ; mais, en attendant, ma fitua- 
tion devient , à tous égards , plus criti- 
que de jour en jour ; & l'air maréca- 
geux & l'eau de Bourgoin m'ont fait 
contrader , depuis quoique temps , une 
-maladie fingulière, dont , de manière ou ' 
d'autre, il fau: ucher de me délivrer. Coft 
un gontlemçnc d'eftouiK uès çoniîdéra- 

■ R6 
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J>le & fenfiWe mênie au dehors, qui m'op- 
prefle , m'étouffe & me gêne au point de 
jie pouvoir plus me baiffer , &. il faut 
que ma pauvre femme ait la peine de 
me mettre mes foulîers , &c. Je croyois 
d abord dengraiffêr, mais.la graifle n'é- 
touffe pasi je nengraiffe que de Tefto- 
mac , ôc Ifc refte eft loitt aufîî maigre 
qu'à l'ordinaire. Cette incommodité , qui 
croît à vue d'oeil , me détermine à lâcher 
de fortir de ce m:)uvais pays le plus tôt 
qu'il me fera pofliblo , en attendant que 
le Prince ait jugé à propos de difpofer 
de moi. Il y a dans ce pays, à demi-lieue 
de la ville , une maifon à mi<ôte, agréa- 
b!e , bien fnuée , oh l'eau ôc laîr font 
très-bons, & où le propriétaire veut bien 
me céder un petit logement que j'ai def- 
fein d'occuper. La maifon eft feule, loin 
de tour village , & inhabitée dans cette 
faifon. J'y ferai féal avec ma femme & 
une fervante qu'on y tient : voîîà une 
belle occafion , pour ctux qui difpofent 
de mci , de fe délivrer du foin de ma 
gajrde , & de me délivrer moi des misè- 
res de cette vie. Cette idée ne me dé- 
tourne 5 ni ne me détermine. Je compte 
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aller là dans quelques jours ^ à la merci 
des hommes ^ & à la garde de la Provr« 
dence , en attendant que je fâche s*il 
m'eft permis d'aller vous joindre , ou fi 
je dois refter dans ce pays y car je fuis 
déterminé à ne prendre avicun parti fans 
Taveu du Prince^ pour qui ma confiance 
eft égale à ma reconnoi/Iànce , & c'eft 
tout dire. Cher Moultou , adieu j je ne 
fais ni dans quel temps , ni à quelle 
occnfion je ceflerai de vous écrire ; mais 
tant que je vivrai , je ne ce/Terai de vous 
aimer. 
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'apprends , mon cher hôte, par le 
lus fingulier hafard^ qu*on a imprimé à 
^aufanne un des chiffons qui font entre 
vos mains, fur cette queflion : Quelle efi 
la première vertu du Héros? Vous croyez 
bien que je comprends qu'il s'agit dun 
vol : mais comment ce vol a-t-il été fait, 
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&: par qui? Voas qui êtes fi foîgneâx, 

& fîir-tout des dépôts d'autnii ! J'ai des 
engagemens qui rendent de pareils kr- 
cins de très -grande conféquence pour 
moi (*). Comment donc ne m'avez-voas 
point du moins averti de cette impref- 
fion ? De grâce , mon cher hôte, tâchez 
de remonter îi Ja fource ; de favoir com- 
ment & par qui ce torche-cul a été im- 
prima. Je vis dans la fécurité la plus 
profonde fur les papiers qui font entre 
vos mains; fi vous louffrez que je perde 
celte fécurité, que deviendrai je ? Met- 
tez-vous à ma place , & pardonnez Tim- 
poftunicé. 

J'ai cru mourir cette nuit. Le jour je 
(un moins maK Ce qui me confole eft 
que de femUables nuits ne fçauroienc fe 
niultipher beaucoup. Ma femme , qui a 
été fort mal auflî , fe trouve mieux. Je 
me prépare à déloger, pour aller dans 
Je fejour élevé qui m eft deftiné , cherr 
cher un air plus pur que celui qu'on 
refpire dans ces vallées. Je vous enfibratfe. 
--' -■- - - — ■-- 

f*) Il avoir pris des cngagcmcns de me rien faire im? 
p imcr de fon rivaiic» 
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J E ne connois poînf M. de la S**. Je 
£ais feulement que c*eft un fabricant de 
Lyon; il accompagna cet automne le fils 
4e IV14e. Bpyede-la-Tour mon amie, qui 
vint me yorr ici. Me voyant loge' fi irif* 
tement & dans un (i mauvais air , il m% 
proppf^ une habitation en Dombe*. Je 
ne dis ni oui ni non. Cet biver, me voyant 
4^p^rir, il eft revenu à la charge; j'ai 
refufe', il m*a prefTe : fautes d autres bon- 
nes raifon$ \ lui dire , je lui ai déclaré 
que je ne pouvois fortir de cette pro- 
vince Afvs Tagrément de M. le Prince 
4<# Cor>ti. Il m'a prefl'tj de lui permettre 
de demander cet agrément; je ne m'y 
fuis pas oppofé. Voilà tout. ^ 

J'apprends par le plus grand hafard du 
monde, qu'on vient d'imprimer àLaufanne 
lan aricicn chiffon de ma -façon. Ccft un 
difcour? fur une gueftion propofée en 
17 U> par M- de Cur2;ay, tandis qu'il, 
éiuic en Corfe. Quand il fut fait , je le 
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trouvai fi mauvais, que je*ne Voulus ni 
renvoyer ni le faire imprimer. Je le remis 
avec tout ce que j avois en manufcrît, ï 
M. D. P..... u , avant mon départ pour 
l'Angleterre. Je ne lai pas revu depuis , 
& n'y ai pas niême penre j je ne puis me 
rappeler avec certitude fi ce barbouillage 
eft ou n'eft point un des manufcrirs inli- 

fibles que M. D. P u m'envoya ï 

Wootton pour les tranfcrire , & que je 
lui renvoyai , copie & brouillon, par fon 
ami M. de** , chez lequel , ou durant le 
tranfport, le vol aura pu fe faire; ce qu'il 
y a de sûr," c'eft que je n'ai aucune part 
à cette impreflion , & que fi j'euffe été 
affez infenfé pour vouloir mettre encore 
quelque chofe fous la prefle, ce n'eft pas 
un pareil torche -cul que j'aurois choifi. 
J'ignore comment il eft pafle fous la 
prefle ; mais je crois M. D. P.,.. u par- 
faitement incapable d'une pareille infi- 
délité. En ce qui me regarde , voilà la 
■ vërité, & il m'importe que cette vérité 
foit connue. Je vous embrafle & vous 
falue , mon cher MoujQeur, de tout mon 
cœur. 
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AU MÊME. 
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J'Ai reçu, Monfieur, vos deux dernières 
lettres , & avec la première la rcfcription 
que vous avez eu la bonté de m'envoyer, 
èc dont je vous remercie. 

Quoi ! Monfienr, le barbouillage aca- 
démique imprimé à Laufanne ravoit auflî 

crë à Paris ! Et c'eft M. Fréron qui en 

eft Téditeur !,.,. le temps de l'impreflîon, 
le choix de la pièce, la moindre & la 
plus plate de tout ce que j'ai laifle en 
inanufcrit, tout m'apprend par quelles 
efpèces de maiiis & à quelle intention 
cet écrit a été publiée L'édition de Lau- 
fanne, fi elle exifte , aura probablement 
ëté faite fur celle de Paris. Mais It filence 
de M. D. me fait douter de cette fé- 
conde édition , dont, la nouvelle m'a été 
donnée d'aflTez loin pour qu'on ait pu 
confondre ; & de pareils chiffons ne font 
guère de ceux qu'on imprime deux_ fois. 
Vaus avez pris le vrai moyen d'aller, 
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s'il eft poffible , à la fource du vol , pir 
Icxamen du manufcrir; cela vaut mieux 

?|a'qne lettre imprimée, ijuî ne feroit q<te 
aire fouvenir de moi le public & me$ 
ennemis 5-dom je che^ht a être oublié, 
& far laquelle les coupables n'ironc fûre- 
ment pas fc déclarer. Vous m'apprenez 
suffi qu'on a imprime un nouveau volome 
4e «les écrits vraii ou faux. C eft aînfi 
qu'on me difféque de mon vivant , ou 
p'iuîôtxju-on 4iâeque un autre corps fous 
mw« nom. Car quelle patt aî-ie an re- 
cueil dont vous me parlez? fi ce neft 
deux ou tr4^i5 lettres de moi qui y font 
infeiees, £l fur lesquelles ^ pour faire 
croire que le recueil entier en éioît , on 
c eu rimpude>'^e de k faire inrrprimeri 
Londres feus mon nom, tandis que j'é- 
\m$ en Angieterre, en ftipprimant la 
pre-mièrc édition 'de Laufatme faite fous 
les yeux de l'a^m^ur. Jentrrvoîs que l'im- 
pr-eflîon dn chiffon aoidémique tient en- 
core à qiielqcie iiutre nranœuvre fouter- 
r.^ine de mcme acabit. Vans m'avez ccrit 
quelquefois qive je ftîfo^'s dti noir; Tex- 
preffion n'eft pas fufle ; ce n'efl pas moi, 
Monsieur , qui fais du noir j mais c'ett 
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moi qu'on «n batbouillp. Patience. Ils ont 
luîau voolpijr^écarter le vivier d'eaa claire , 
y.fè tronverajquand )ene ferai plus en leur 
|K>Mvijir|,& au moment qu'ils y penferonc 
1^ ;noiti^, Jijo^ ) q;U>ls faifeiu déformaisÀ 
lepr aife^ |ç les flweis au pis. J atrei>ds faî*$ 
^I^crÀ€s Texploiion qu'ils çompcent faire 
^p[rè}$4;w mort fiiir ma me'moire , fembla- 
lAç^ a^;X "vils çorb^au^ qtii s'acharnent fur 
Jm caàiVx^SM C'eft alors qii'ils croiront 
fi'^vpijr plu^ à craindre le trait d^ lumière 
Ç[fM ^ 4ç iiRon vivant , ne ce/I^ de les 
faire -ti:.einï)lpr, & cWfl .alocs.que J'on con- 
^K)^ci^ pe^c-étrie Je pr.i« de ma patience 
$c de inoH /il^ce. Quoi ^u il en foir , 
f n ffuiccant iBourgoio , j'ai quitte tous les 
fopcîs qui mtn ont rendu le féjour anfU 
^eplaifant que ouifil>le. L'état où je fuis 
a plus f^it pour ma -tranquillité, que les 

leçons de ia plpilçfopjji^ ^ 4je h raifpn. 
J'ai vécu, MonfieUr; je fuis content de 
l'emploi de ma vie , & du même œil que 
l'en vois les reftes , je vois auffi les évè- 
nemens qui les pe\iv0nt remplir. Je re- 
nonce donc à favoir déformais rien de ce 
qui fe dit, de ce qui fe fait, de ce qui fe 
paiTe par rapport à moi; vous avez eu la 
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difcr^lion de ne m'en jamais rien dire. Je 
vous conjare de continuer. Je ne me re- 
fufe pas aux foins que votre amitié, votre 
équité peuvent vous infplrer pour la vé- 
rité , pour moi y dans Toccanon : parce 
qu'après les fentimens que vous proreflez 
envers moi , ce feroit vous manquer i 
vous-même. Miais dans l'état où font les 
chofes, & dans le. train que je leur vois 
prendre , je ne veux plus m'occuper de 
rien qui me rappelle hors de moi, de 
rien qui puiiTe ôeer à mon efprit la nvemtf 
tranquillité dont jouit ma confcîence. 

Je vous écris fans y penfer de longues 
lertres qui font graod bien ï mon cœur, 
& grand mal à mon eHomac, Je remets 
à une autre fois le détail de mon habi* 
^ ration. Mde, Renou vous remercie & vous 
fa!ue; & moi , mon cher Monfieur, je 
vous embraffe de louf mon cœur. 
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Je fuis déloge, cher Moultouj j*ai quitté 
l'air marécageux de Bourgoin, pour venir 
occuper fur la hauteur une maifon vide 
ic folitaire^ que la Dame a qui elle appar- 
tient, çia offerte depuis long-temps, & 
où j'ai été reçu avec une hofpitalîcé très- 
noble , mais uop bien pour me faire ou» 
bli ir (| le je ne fuis pas chez moi. Ayant 
pris ce parti, l'état ou j« fuis ne' me laiffe 
plus penfer à une autre habitation; Thon-^ 
uêteté même ne me permectroit pas de 
quitter fi prompcement celle-ci, aprèsavoir 
çonfenti qu'on l'arrangeât pour moi. Ma 
Situation, la néceiliié , mon goût, tout 
me porte à borner mes defirs oc mes foins. " 
\ un t dans cette folitude, des jours dont^ 
yrâce au ciel, & quoi que vous en puiflî z 
lire , je ne crois pas le t«- ime bien éloi- 
rné. Accablé des maux *\^ la vie 6t de. 
'injuflicc des hommes, j'anproche avec 
oie d un féjour où tout cela ne pénètre 
>aint) &, en attendant) je neveux phis 
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moccuper* y fi |e pùi4j qu'à- tm rappro- 
cher de moi-même, ôc à goûter ici entte 
la cottipzgne dt me& iafommer, &> ^^ 
coeur, & Dieu qui le voit^ quelqpes bco» 
res de douceur ot de paix, en atteixiane 
fat dferntère. Atniî , mtm bon anii , parier*- 
ïtioi de votM amitié pour mc«, cile d» 
fera toujours chère; mait ne me parkr 
plus de projets. Il ne^» eft plus pour moi 
tfautre en ce monde , que celui d en forrii* 
arec la même innocence que j'y ai v^ctf. 
"■ J'ai vu, mon ami, dans qnciipwg-urW 
di^vo^ lettres, noramment dans h àtt' 
rtière , que le torrent de la mode vw^ 
gagne , Se que vous commencez à vaciller 
dans des fenumens olI je vous croyois iflf- 
fe^awJayie. Ah ! cher artil, comment avft- 
VOM< fait ? Vous en qui j*ai toujours cru 
"^ifun cœHir fi fain, une âme fi for»; 
oeflez-^us donc d'être content de vous- 
même , & le témorn fecret de vos fenti* 
mens commenceroit-il à voup devenir im* 
portun? Je faii oue la foi n'eft pasindiA 
penfable , que' 1 incrcdalité fincère n'eft 
point un'crime , & qu on fera jugé fur ce 
quoi aura fait, & non fur ce qu'on 2vm 
cru^ M^is prenez garde , j« vous conjure , 
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d*être bien de bonne foi avec vDus-mémei 
car il eft très-ditlërent de n'avoir pa^s cru^ 
ou d€ n'avoir pas voulu croire ,,& je puia 
concevoir comment celui qui n'a jamais* 
cru , ne croira jamais , mais non comment 
cejui qui a cru ^ peut ce^er dâ croire* 
Encore un coup \ ce que je vous demande 
n'eft pas lanc la foi, que la. bonne foi; Vou- 
lez vous rejeter l'intelligence univerfclle ?' 
Jes caufes finales vous crèveiit les yeux. 
Voulez-vous étouffer Tinftinâ moral ? la 
voix \nxert\Q s élève dans votre cœur, y 
foudroie les petits argumensà la mode, 
Se yoixô crie qu'il n'eft pas vrai que l'hon- 
nête homme & le fcélërat, le vice & U 
vertu ne foient rien. Car vous êtes trop 
bon raifonneur pour ne pas voir à rinlr 
rant, qu'en rejetant la caufc première y 
Se faiianr tout avec la matière & le mou* 
cernent, on ôie toute moralité' de la vie hu- 
maine. Eh ! quoi, mon Dieu, le jufteinfor- 
une, en proie 3 tous les maux de cette vie, 
ans en excepter même IVpprobre ^ le 
léshonneurj n'auroit nul dédommagement 
L attendre après elle, & mourroil en bète 
iprès avoir vécu en Dieu? Non, non. 
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Moultou; JéfuS) que ce fiècle a méconna 
parce qu'il eft indigne de le connoîire; Jé- 
fus , qui mourut pour avoir voulu faire un 
peuple illuftre & vertueux de Ces vils com* 
patriotes ^ le fublime Jéfus ne mourut 
point tout entier fur la croix; & moi 
qui ne fuis qu'un chétif homme plein de 
foiblefles , mais qui me fens un cœur doot 
vn fentiment coupable n'approcha ja- 
mais, c'en eft aflez pour qu'en fentant 
approcher la diflblution de mon corps, 
jt fente en même temps la certitade de 
vivre. La nature endère m'en eft garanicj 
elle n'eft pas contradi(îloire avec elle- 
même; j'y vois régner un ordre phyfi' 
que admirable & .qui ne fe dëment j^ 
mais. L'ordre moral y doit correfpon- 
dre. 11 fut pourtant renverfé poiu* moi 
durant ma vie; il va donc commencer 
à ma mort. Pardon , mon ami , je feflJ 
que je rabâche ; maïs mon cœur , plein 
pour moi d'efpoir & de confiance , & 
pour vous d'intérêt & d'attachement, ne 
pouvdit fe refufer à ce couit épanche- 
xT.cnt. 
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Je ne fonge plus à L. & probable- 
ment mes voyagea font finis. J*ai pour- 
tant reçu dernièrement une lettre dir 
patron de la café ,' duflî pleine de boa-^ 
tes & d'amitié qu'il m'en ait jamais écrit, 
& qui donne fon ^approbation â une .au- 
tre propoûtion qui m'avoit été faite ; 
mais toujours projeter ne me convient 
plus. Je veux jouir, entre*" la nature & 
moi , du peu de jours qui me reftent , 
fans pîus me laifler promener , fi je puis , 
paritii les hommes qui m'ont fi mal traité , 
Se plus mal connu. Quoique je ne puiflc 
plus me baiiTèr pour heiborifer , je ne 
puis renoncer aux plantes} je les obferve 
avec plus de plirifir que jamais. Je ne 
TOUS dis point dé m*envoyer les vôtres 9 
parce que j'efpère que vous les apporte- 
rez j ce moment , cher Moultou , me fera 
bien doux. Adieu , je vous embrafle ; 
partagez tous les fentimens^ de mon cœur 
avec votre digne moitié , & recevei l'un 
& l'autre les refpeds de la mienne. Elle 
va. refter â pbindre. C'eft bien maigri 
elle y c'eft bien malgré nous , qu'elle Se 
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moi n*avons pu remplir de j^rarrds de» 
yoirs. Mp.is elle en a rempli de bien tef- 
peftables. Que de chofes qui devroîem 
f tre fuçs , vonc être enfcvelies avec moi , 
îk combien mes cruels emiemis tireront 
d'avantages de l'impoSibilité où ils m'ont 
hiis de parler ! 



sa 



L Et T T R E 

A M, D. p. . . . u. 

A Monquîn^ lest 8 Février 176$, 

3 E fuis fur ma montagne ^ mon chef 
hôte , où mon nouvel ctabliflèmenc & 
mon eftomac me rendant pénible d'écrire 1 
jtansquoi je n'auroispas attendu Ci long- 
temps à, vous demander de fréquentes 
çouvelles de Mde. ** jofqu'à rentière 
guérifon , dont , fur votre pénultième let* 
tre > Tefpoir fe joint au délir. Pour moi » 
mon état n'eft pas empiré depuis que ;e 
iùis ici; mais je foiiflfre toujours beaii* 
coup. J'ai eu tort de ne vous pas mar- 
quer le rétablidèment de Mde. Renou, 
qui n'a tenu le lie que peu de jours : 
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ttjais imaginez ce que c*étoît que d'être tous! 
d^x en mcme temps prefque a l'extrémité, 
dans un mauvais cabaret. 

Il ny a pas eu moyen de tirer de Fxé- 
ton le manufcrit fur lequel le 'Mifcours 
en queftion a été imprimé j mais je vois , 
par ce que vous me marquez , que k co- 
pie furtive en a été faite avant les cor- > 
reftions, qui cependant font afTez an- 
ciennes. Elles n'empêchent pas qup l'ou- 
vrage , ainfi corrige , ne foit un miftrable 
torch#-cul ; jugez de ce qu'il doit être dans 
rétac où ils l'ont imprimé. Ce qu'il y a do 
pis , eft que Rey & les autres ne manque- 
ront pas de Tinférer en cet état , dans le 
recued de mes écrits. Qu y puis -je faire ? 
Il n'y a point de ma faqte. Dans l'état où 
je fuis , tout ce qu'il refté à faire , quand 
tous les maux font fans remède^ eft dereC- 
ter tranquille , & de ne plus fe tourmenter 
de rien. 

M. Séguier, célèbre par le Plantx Fc^ 
ronenfes que vous avez peut-être , ou que 
vous devriez avoir , vient de m'envoyer de» 
plantes qui m'ont remis fur mon her-» 
pier & fur mes bouquins. Je fuis mainte'* 
cane trop riche > pour ue pas fentir la pri* 
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vation de ce qui ipç irj§nqiie. Si parmf 
celles que vo]xs promet le Parolier,, pou? 
voient fe trouver la grande Gen(iane pourh 
vrée ^ le Thort^ yaldcnflurUy VÈpiincdhun^ 
& quelques autreç , le tçuc t)iea confervç 
8c en fleurs , je vous avpug quç ce cadeaii 
pe feroit le p us grand plaifit ; c^r je fen^ 
que maigre tout , la botanique rqe domine, 
J'herboriferat, mou cher lipte ,jafqu'àU 
tnort* & au delà \ car s'il y a des flùxxis auiç 
chani|*s élyfées , j'en fbriperai des coifc- 
ronnes pour les homme§ vrais, frcçics, 
droits , (&: tels gu'afTurémeat j'avojs mé- 
rité d'en trouver fur la t^rre. fion jour, 
mon tr^s-cl-jev hôte ; mon eftoniac m avef- 
tit de finir av^nt quç Ic^ morale mg gagne j. 
car cela me rheneroit Ipin. Mon cq^vl; 
vous fuit au pied du liç de la honne tmr. 
^an. J'çnibr^ife le bon M. Jeannûi^ 
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'lettré 

A Mr. LALtAUD. 

A Mônquîrii U xy Août \j6g4 

t 

\J ^ voynfÇe de bdranîqite ^ MoniiCiif ^ 
^ne j'ai fait lu tndnt Pilât prefque eil 
aîrivanc ici y m'a privé du plaifir de vbîii 
répondre auflfi-côc que je l'âiuois du. Ce 
voyage a ctc défaftrcux , roujours de \t 
pjuie ; j'ai- trouve peu de plantes ^ & j'ai 

fèrdu mon chien bleîTc par un autre , & 
ugitif 5 je le croyoîs mort d.-lns les bois 
de fa bleifure , quand , à mon retour , je 
l'ai trouvé ici bien portant 5 fans que je- 
|>ui0e imaginer comment il a pu ù\t% 
douze lieues , & repafler le Rhône danjf' 
Térat oîi il.étoir^ Vous avez , Moniicur ^ 
la douceur de revoir vos pénates , & de 
Vivre au milieu de vos amis. Je prendrais 
part à ce bonheur , en vou^ en Voyant 
joiiir \ mais je doute que le ciel mé 
deftine à ce partage, J*ai trouvé Mue. 
Renou en afiez bo:ine fanfé ; elle voui 
remercie- de vôrre for.venir , & Vous fa- 
îne de tout fon ctenr. J'en fais de mème.^ 
étant force d'are bref ^ à caufe du foift/ 
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^e demandent quelques plantes que j'ai • j 
rapportées & quelques graines que je def- 
tinoîs à Mde. de Portland , le tout étant 
arrivé ici à demi pourri par la pluie. 
Je voudroîs du moins en fauver quel- 
que chofe , pour n'avoir pas perdu roiit-à- 
fait mon voyage , & la peine que j'ai 
prife ai les recueillir. Adieu ^ mon cher 
M onfieur Laliaud , confervez-vous > & vi-^ 
vez content. 



LETTRE 

A M. M o u L T o u. 

A Monqum , U 8 Sepicmàrg ij6$b 

Sans une foulure à la main , cher Moul- 
tou , qui me fait fouffrir depuis plufieurs 
jours , je me livrerois à mon aife au 
plaiHr de caufer avec vous ; mais je ne 
défefpère pas d'en retrouver une occa* 
/îon plus commode. En attendant , rece- 
vez mon remercîment de votre bon fou- 
Venir ôc de celui . de Mde. Moultou j 
dont je me confolerai difiicilement dV 
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vpic été û pïèSj y . îfin% If voir. Jç veu)S 
croire qu'elle a quelque parc au plaiiu[ 
ûue vous m'avez fait de m'atnener votre 
nis ) & Cela m a rendu plus touchante U 
vue de cet aimable enranc. Je fuis fore 
iîfe Qu'il foit un peu jaloux , dans te 
-qu'il tait , d^ mon approbation. Il lui eft 
toujours aife de s'en alTurer par la vôtre: 
car fur ce poit^t comme ;fur ^beaucoup 
d'autres , nous ne fçaurions. penfer >difFé* 
xerfiment vous &, moi. 
^ Je ne fuis pornt furprîs de ce que votfs 
fl^e manquez des difpofitions fecrètes^ dei 
g^ns qui vous entourent. Il y a. long- 
leinps qu'Us oiK changé le patriotifme 
et? égonme , & l'amour prétendu du bien 

f>ublic n'efl: plus dans leurs cœurs , que 
a haine des partis. GarantifTez le vôtre i 
ô cher Moultou ! de ce fcntiment péiri- 
ble , qui donne toujours plus de tour- 
ment que de jouiflance , & qui , lors même 
^u'il raiToiivir , venge dans le cœur de 
e^lui qui l'éprouve y le mal qu'il fait à 
ion ennemi. Paradis aux bieni^ifaiis , di^ 
foie fansi cefle le bon Abbé de Sr. Pierres 
Voilà un paradis que les méclrans né 
f auvent ôper à perlbnne , Se qu'ils ik 
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donneroienc ^ s'ils en connoîfToient te 
prix. 

Adieu , cher Moulcou y je vous em- 
brafle. ' 



.«■^i 



L E T T R E 

A M. D. P. V. 

A Monquln f le 16 Septembre 17^^. 

V o u S aviez grande i;aîfpn j mon cher 
hqce , d*arrendre la relation de mon ter- 
fcorifatiort de Pilât : car, parmi les p!ai/ia 
de la faire , je cpiriptois pour beaupoup 
celui de vous la décrire. Mais les pre* 
aaiers ayant manqué y me laiflint peu 
de quoi fouTnir i lautre. Je partis à pied 
ftvec trois Meffieurs , dont un Médecin , 
qui faifoient femblant .d'aimer la Befa- 
nique , & qui , défirnnr me cajoler , je ne 
fais -pourquoi , s'imagiiicrent qu'il nf 
avoit lien, de mieux pour cela , qiie de 
me faire bien ie% façons* Jugez comment 
cela s'aflTbrth , non feulement avec mon 
humeur , mais avec l'aifance & la gaîcc 
àè% YO)rages pcdçfties» Ils m*(mc irouvç 
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tfès-maufîàde J je le croîs bien. Ils ne 
cfifent pas que c'eft eux qui m'ont rendu 
tel. Il me femble que , malgré h pluie , 
lïous n'étions point maufTades a Bror , 
ni les uns ni les autfes. Premier article^ 
Le fécond eft que nous 'avons eu mau- 
vais temps prefque. durant route h 

' route j ce qui n^a^nufe pas quand on ne 
veut qu'herborifer , Se que , fiiure d'une 
certaine intimité. Ton n*a que cela pour 
point de ralliement Se pour reflource. Le 
tfeifième eft que nous avions trouvé fi\t 
la montaf^ne un très- mauvais gîte; pour, 
lit, du foin refluant & tout mouillé ^ 
h^rs un feul matelas rembourré de pucey^ 
dont, comme étant le Sancho de la tçoiïpe, 
l'ai été pompeufement gratifié. Le qua^ 
itième , des accidcns de toute efpèce J uiï 
de nos Meflieurs a été mordu aurîchienP 
fifr la montagne : Sultan a été demi-n^af- 
fâcré d'itn autre chien ; ïl a difparu: je 
l'ai cru mort de fes blelTures , ou mangé* 
du loup; & ce qjui mô Confond, elfe 
€\tCà mon retour ici, je l'ai ' trouvé tran-- 

>quille & parfaitement guéri ^ fans que je' 
pailTe Imaginer comment, dans l'état oâ 
jl étoit y il a PU faire douzfe giTandea? 
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Ueues, & fur-toat lepaflèr le Rhône» qui 
n'eft pas un petit rui/Ièau , comme dlfoic 
du Rhin M. de Chazeron. Le cin- 
quième article & le pire , eft que nous 
n avons prefque rien trouve , étant allés 
trop tard pour les Oeurs', trop toc pour 
les graines , Se n ayant eu nui guide pour 
trouver les bons endroits. Ajoutez que 
la montage efi fort trifte , inculte « 
déferre , & n*a rien de ladmirable variété 
des montagnes de Suiflè. Si vous n^cciei 
pas redevenu un profane » je vous fi^rois 
ici rénumération de notre maigre col- 
leâion ; |e vous parlerois du meumj do 
raifin (tours j du doronic j^ de ia bijloru^ 
du napel ^ du thymcUct^^ &c. Mais j'ef- 

f)ère que quand M. **^. qui a appris 
a botanique en trois jours , fera près de 
vous , il vous expliquera toitt cela. Parmi 
toutes ces plantes Alpines très<ominunes » 
]%n ai trouvé trois plus curieufes» qui 
m'ont fait grand plaiiin L'une eft TOna- 
gra ( (Ënothera biennis y Lin. ) , que j'ai 
trouvée au bord du Rhône , & que j'avoii 
déjà trouvée» à mon voyage de Ne vers» 
au bord de la Loire. La féconde eft ie 
laiteron bleu des Alpes (Sonchus Alp'mus^ 
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qm .m'si iair d'autant pias de plaifir , qa# 
l'ai eu peine à le déceirminer , m obfti-* 
nant i le |n:«ndre pour une laitue. La 
croîfièine eft- le Lichen Islandiois , qua 
I at d'abord reconnu aux poils courts ^qui 
bordent fes feuilles. Je vous ennuie avec 
mon pédant étalage ; mais fi votre Hen« 
riette prenoit du goûi^ pour les plantes j 
cofllime mon foin fe rransformeroit bien 
TÎte en fleurs ! Il faudtoit bien alors, mal^ 

fti vious & ¥os dents*, que vous devinf^ 
èz bocanifte. 



LETTRE 

A t M i M E. 

A^ otrs . yoîlâ ,^ mqn.dber h6^ , gracd 
4 la rjechiite dont vous ètt% délivré ^ 
4ai}S., u4. de ces intervalles heureux durant 
lefguels , n'entrevoyant que de loin le re- 
fpu r des aueinies de goutte, vous pou- 
fez. jouir d&ila fanté & même la prolon-* 
ger y 2c je (tus bien sûr que le plus doux 
^N^p!^ que vous tn pouneK faire , fera 
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4e rendce \z vie jnenceufe à cicte aim* 
ble Henriette, qui verfe tant de doucean 
& de coDfobitions dam k voare^ Les (ié- 
^ils que. vous me faicei de> la.>inamcrc 
donc vous cultivez le fetids de feotimenc 
& de raifoii que vqus avez trouvé en 
elle y me foàc juger de l'agrémertf que 
vous -devez trouvef dans «ne occupotion 
il chérie y Se me font délirer bien des fois 
dans la journée ^ d avoir k, douceur d'ai 
ècre le témoin.. Mais jippelr.pat /de^grawis 
& tfiftes devcârs à des foins plusiséceA < 
faires ^^ Je ne vois aucune apparence â me 
ftatrer de finir mes [ours auprès de vcuu 
J'en feiîS; le c^fir ,. je rèxéciKerois.mcme » 
3*il ne tenoit qu a ma vobnté t la cho/e 
tt*eft peut-être pas ab(olurnent impoffî)lev 
mais je fuis* u açcoun^na^*^ d^ voir tou$ 
mes vcBUx éconduits en toute chofe , cmf 
f aï toiu-ît*fâit «ciré dkn failli & me>irw 
i tâcher d^ fûpportier te refte de moniôrf 
en homme^ cei quHl ptaUe^u Cîel^ devine 
l'envoyer. 

Ne pacious phis de becanicpie y fnoji 
cher hâte y quonque k paflion qoe j^awiï 
poui elle n ais fait qu'augmemep ju5qu*ic/, 
^|Uoii^ue cetce iiMioc^Jce de aimable ^ 
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crââion me fut bien nécefîâire dans mon 
étstt', |e la quitte , il Icfauc, n'en parlons' 
phis. Depuis que j'ai commencé de m'ert 
é^eiijpef , ' f ai fait une aflcz confidérable 
collection de livres de botrrnique , parmi 
fefquels il y en a de rares & de recher- 
ches par tes botanophiles , qui peuvent 
^onï>er quelque prix à cette collection. 
Otflrè cela, fai tait fur k plupart de ces 
M-vreS" \m gra^id travail pr rapf^ort à la 
lytto^ytnîe y en ajoutant à îa plupart des 
^efcriptions Se des figures îe nom de 
Linnxus. Il faut s'être effayé fur ces for- 
ffes de concordances , pour comprendre 
la peine qu-'eltes coûtent , & combien 
celle que fai prife peut en éviter i 
ceux à qui pafferoitt ces mêmes livres , 
s'ils -en veulent faire ufiige. Je cherché 
ir ftiy^'défaire de tette colfeftion, qui me 
^lèht ^înrtrife i' fcdiffieile^ è tranfportet. 
Je foùd^ois qu'elle put vous convenir, 
& je ne défefpère pas , quand vous aurez 
un jardin de plantes , que vous ne repre-^ 
. niez le goût de la botanique > qui-, félon 
moî ^ vous feroiî trcs-avantageux. En ce . 
cas , vous auriez une colleâion route faite^ 
^ui f ourcoit vous (taire ^ & q^ue vous 
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formeriez diJBcilemenc aaffî complèceeti 
détail. ÂinH j*ai cru devoir vous la pcO' 

5ofer , avant qqe d*en parler â perfonnev 
*en vais faire le caulogpe. Voulez-vom 
que je vous le fafle palier? - 

Je pe fuis point furpris des foins , de^ 
longueurs y des frais inattendus, des em- 
barras de toute «fpèce que vous cauie 
yotre bâtiments Vous avez dû vous y 
attendre, & vous pouvez vous rappelor 
ce que je vous ai. écrit & dit a ce fu|^, 

2uand vous en avez formé Tentreprife* 
lependant vous devez être à la fin de U 
groflè befogne , & ce qui vous refte â faire 
n'eft qu'un amufemçnt en comparaifoa 
de ce qui eft fait : à moins pourtant que 
vous ne donniez dans la manie de déÊure 
jk refaire ; car en ce cas vous en avea^ 
Dour la vie*^ & vous ne jo^irez jammisr 
Refufezrvous' totalement à cette Eenmtiofli 
dangereufe , ou je vous prédis que vom 
vous en trouverez (rès-mal. 
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LETTRE 

A M'. M O XJ L T o u. 

Monfuin , i$ M^rs /770. 

J B tardais » chtr Moultou , pour répon- 
dre à votre dernière lettre , de pouvoir 
tous donner quelque avis certain de ma 
uiarche ; mais les neiges qui font reve- 
nues m'aâîéger y rendent les chemins de 
cette montagne tellement impraticables , 
que je ne fais plus quand j'en pourrai 
partir. Ce fera , dans mon projet , pour 
me rendre i Lyon , d'où je fais bfcn ce* 
que je veux faire > mais j'ignore ce. que 
je ferai* 

J'avois eu le profet que vous me fug- 
gérez , d'aller m établir en Savoie y je de-» 
mandai & obtins , durant mon féjour à 
Bourgoin > un pafle-port pour cela y dont,» 
fur des lumières qui mè vinrent en mcme 
temps y je ne voulus point faire ufage y 
j*ai réfolu d'achever mes jcms dans ce 
royaume , & d'y laifler à ceux qui diipo- 
fent de moi y 1$ plaifir d*allbuvir leurtanr 
taifie jufqu'à' mon dernier foupir. 

Je ne fuis point dans le cas davour 
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befoin de la bourfe d'aiitruï , du? moins 
pour le préfenc > & dans la poGrion ou 
je fuis , je ne dépenfe gnèrc moins ea 
place qu'en voyage : mais je fuis fâche 
que l'offre de votre bourfe m'ait ôtè 
la reflburce d'y recourir au befoin ; mt 
raaxime la plus chérie cft de ne jamair 
rien demander à ceux qui m'offrent^ 
Je les puni s de m'a voir ôté un plaifir , eir 
Us privanE d'un autre j Se quand je me 
ferai des amis i mon goût , je ne les 
irai pas choiirr au Monomotr^pa y quoi 
qu'en dife La Fontaine. Cela tient à- monr 
tour d'efprit particulier , dont je n'excufe 
ps la bizarrerie,, mais que je dois con- 
fulter quand il s'agit d*ètre oblige ; car 
autant je fûts touché de tout ce qu'on 
m'accorde , autant je le fuis peu de ce 
qu'on me fiiit accepter. Auflî je n'accepte 
jamais rien qu'en • rechignant, & vaincir 

Er la tyrannie des importunitM. Mais" 
mi qui veut bien m*obliger à ma mode 
£c non pas* à k fienne , fera toujours 
content de mon cœur. J^avouc potirtanr 
que l'a- propos de votre pfee mérite ime 
exception ; & je la fais en tâchant de 
Ffinbliei: ^ a^n. de^ne pa^ôtq: à notre stmir 
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vé Yun des droits que rinégalité de for- 
tune y doit mettre. 

Il facit aflTurément que vous foyez ptu 
'difficile en r^flembîance , pour trouver la 
mienne dans cette figure de . Cyclope 
qu'on débite à fi grand bruit fous mon 
ihom. Quand il plut à l'honnête M. Hume 
de me faire peindre en Angleterre , je 
he pus jamais deviner fon motif, quoi- 
que dès-lors je vîfTe affez que ce n'ctoît 
pas l'ami tic. Je ne l'ai compris qu'en 
voyant Teftampe , & fur-tout en apprenant 
qu'on lui en donnoit pour pendant, une 
âiitre repr^fentant ledit M. Hume , qui 
réellement a la figure d'un Cyclope, 
ÔC à qui l'on donne un air charmant. 
Comme ils peignent nos vifages , ainfï 
peignent -ils nos âmes , avec la même 
fidélité. Je comprends que les bruyans 
éloges qu'on vous a faits de ce portrait 
vous ont fubjngué ; mais regardez -y 
mieux , & ôttz-moi de votre chambre 
cette mine farouche qui n'eft pas la mienne 
alTtircment. Les gravures faites fur le 
portrait p'feint par la Tour , me font plus 
jeune à fa vérité , mais beaucoup plus 
rcOemblant j remarquez qo on tes a fait 
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difparoître , ou contrefaire hideafement* 
Comment ne fentez-vous pas d'où toaç 
cela vient , &" ce que tout cela fignîfie? 
Voici dsux aûes d^honnèccté , 3c juff 
ticQ Se d amitié à faire. C eft à vous que 
'^'en donne h commllîîon. 

I " , Rey vient de faire ane cdirion de 
mes écrits, à laquelle, & 4 d'auti:es mar- 
ques , j'ai reconnu que mon homme 
ctoit Cîuôlc. J'auroîs dû ,pré\'oir , Se qae 
des gais ^ (i attentifs r!e Toublieroienç 
►as , & qu'il ne feroir pas à l'épreovef 
lire autres remarques que j'ai /aite§ foc 

- cette' édition , j*y ai trouvé avec auam 
d'indignation que de furptife ^ trois ats^ 
Giiatre lettres de M, le Comte de Tret 
ian avec les réponfes, qui furent écrites ^ 

• il y a une quinzaine d'années y au fu|et 
d'une tracafTerie de PaJiflfbt. Je n'ai |ainaîs 
communiqué ces lettres qu'au feul V**. , 
auquel j'avois alors ôc oien malheareu* 
femenc la même confiance- que j'ai maio-i 
tenant en vous» Depuis lors ^ |c ne les ai 

_ montrées à qui que ce foit , & ne me 
rappelle pas même en avoir- pailc. Yoiià 
pourtant Rey qui les imprime : d'où les 
a-'t^il eues? cc^neft cercainenoem pas ^ 
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moi ; & il ne in*a pas dit un mot dt 
ces lettres en me parlant de cette édi- 
tion. Je comprends aifément qu'il n\i pa» 
niieux rempli le devoir d'obtenir 4'açré- 
xn^nc de M. dt^Treflan , qui probable- 
ment ne l'auroit pas donné non plus que'^ 
tnoi. Du cercueil oîi Ton- me -tient en* 
fermé tout vivant , je ne puij pas écrire 
à M. de Tredàn , dont je ne fais pas 
Fadreflè , & à qui ma lettre ne parvien- 
droit certainement pas. Je vous prie de 
remplir ce devoir pour moi. Dites -lui 
que ce na feroit pas envers lui que j'ho- 
nore, que j'aiirois enfreint un devoir dont 
j*fti posté lobfervaiion jiifqu i un fcru- 
pule peut-êcre inoui envers Voltaire , que 
j Ai laiffé falfifier & défigurer mes lettres , 
êc taire les fiennes , fans que j aye voulu 
jofqu'ici montrer ni les unes ni les au- ' 
très à perfonne. Ce n'eft fûrement pas 
pour me faire honneut , que ces lettres 
ont été imprimées y c'eft uniquement 
pour m'attirer Tinimitié de M. de Treflan. 
1^. J'ai fait , il 7 a quelques mois , i 
Mde. la Ducheffe douairière de Port- 
land\ un envoi de plantes que j'avois 
été herboriier pour elk au^ moni Pilât > 
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^ que j'avois préparées avec beaucoup 
de foin , de même qu'un aflbrtiment de 
graines que jy avois joinr. Je nai ait» 
eu ne nouvelle de Mde, de PoriHiiid ni 
de cet envoi , quoique j[*aye écrie , & i 
vclle , & d fon commiflîonnaire : mes let- 
tres font reftées fans réponfe, & je com- 
prends qu elles ont cté fupprimées , ^ina 
2ue l'envoi , par des motifs qui ne vous 
îront pas difficiles à pénétrer. Lctf ma- 
nœuvres qu'on cn>ploie font très-afibr- 
lieç à l'objet qu'on fe propofe. Ayez» 
cher Mouhou , la complaifanca d'éaice 
à Mde. de Portiand ce que j'ai fait, & 
combien j'ai de regret qu'on ne nue laiuc 
pas remplir les fondions du titre au'ellt 
m'avoit permis de prendre auprès d'elle, 
& que je me faifois un bonnewr de tne- 
riter. Vous fentez que jt ne peux pas 
♦entretenir des çorrefpondances malgré 
ceux qui le^ interceptent. Ainfi là-dcf» 
fus , comme fur toute chofe où la nécei- 
fite commande , je me- foumets» Je voa- 
drois feulement que mes anciens corrcf- 
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Guan de Montpellier , i qui j ai fait im 
envoi fous 1 adreflTe de M, de St. Prieft. 
J^a irème chofe m'arrivera peut être avec ^ 
vous. Accufez-moi du moins , je tous prie , 
la réception de cette lettre , fi elle vous 
parvient encore ; la votre , fî*vou$ récrivez'^ 
à la réception* de la mienne , pourra me 
pacvenir encore ici. Le papier me manque, 
^esrefpefts & ceux de ma femme a M Je. 
Moultou. Nous vous çmbraflTons conjointe-* 
inent de jcout notre cœur. Adieu, cher 
Moiritoq.' 
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. » ( Paavçcç tfveuglçs quç nous fommcs ! &c.) 

V 

y o T R î lçttr€ , chfr Moultou, m'afflige 
fur votre ianté. Vous m aviez parlé, dans 
la précédente, de votre mal de gorge' 
comme d'^ne chofe pafl<:e , .& jcie regar- 
lîois comme un de ceux auxqueis |'^ 
moi-mcrne été ^ fqjec 9 qui font vifs , 
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jCoiirts , & ne laiflenc aucune trace. Mîus 
6 c'eû: une humeur de goutte , il fêta dif- 
ficile que vous tie vous en reflentiez ms 
de temps en temps : nub fur-tout n alla 
pas vous mettre dans la tète d*en vouloir 
* guérir y car c^ ferott vouloir guérir de il 
yie , mal que les bons doivent fupporter, 
Tant qu'il leur refte quelque bien a faire. 
p. F. • • • . u y|>our avoir voulu drogaet la 
tienne , leâFaroucha , la fit remonter , & 
ce ne fut pas fans beaucoup de peines qoe 
nous parvînmes à la rappeler aux extrcrai- 
téi. Vous favez fans dpute ce qu'il faut 
faire pour cela ; j'ai vu l'effet grand k 
prompt de la moutarde à la plante des 
pieds ; je vous la recommande en pareille 
occurrence , dontveoiile le ciel vous pré- 
ferver. Si jeune, déjà la goutte ! que je voof 
plains ! Si vous euffiez toujours liiivi le ré- 
gime que je vous faifois faire i Mo* 
tiers y iur-tout quant à l'exercice , voi« of 
ièriez point atteint de cette cruelle mala- 
die# Point de foupés , peu de cabinet j tc 
beaucoup de marche dans vos relâches* 
voilà ce qu'il me relie à vous recoins 
tnander. 
Ce que vous m'apprenez qui s'eft pa^ 
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«îornièrement dans vocre ville , me fâchç 
éncote , maïs ne me furprcnd plus. Com-» 
ment ! voçrê Confeil Souverain fe mèc 
à rendre des jugemens criminels ? Le$ 
Rois , plus fages que lui , n'en rendent 
point. -Voili ces pauvres gens , prenant i 
grands pas le train des Athéniens , & 
. courant chercher la même deftinée , qu'ils 
trouveront , hélas î aflfez tôt fans, tant 
courir. Mais , ^ 

Quos vultperderc Jupiter , dementat. 

Je ne doute point que les Natifs ne 
miflent à leurs prétentions Tinfolence de 
gens* qui fe fentent foufflés , & qui ' fe 
croient foutenus j mais je doute ' encore 
moins que , fi ces pauvres citoyens né 
fe laiflToient aveugler par la profpérité , & 
fédûire par un vil intérêt , ils n'euflent 
été les premiers à leur offrir le partage ^ 
dans le fond très-jufte , très-raifonna- 
ble ) & très-avantageux à tous , que les 
autres leur dcmandoient. Les voilà auflSf 
durs Ariftocrates avec les habitans , que 
les Magiftrats furent jadis avec eux. Dq' 
ces deux Ariftocraties » j'timerois eocorol 
mieux la prenûère. 
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Je fuis ferifible à la bonté que vous 
avez de vouloir bien écrire a Mde. de 
Portland & à M. de Treflan. L'équicé , 
ramitic didleronc vos lettres j je ne fuis 
pas* en pejne d^ ce que vous direz. Ce 
oue vous me dites de lantérieure impref- 
uon des lettres du dernier , difcutpe 
abfolument R*. fur cet article , mais n'in-r 
firme point au refte les. fortes raifons que 
j'ai de le tenir tout au moins pour fuf* 
pe<ft ; & je connois trop bien les gens i 
ui j*ai affaire , pour pouvoir croire que , 
bngeant ' à tant de monde & à tant de 
choies , ils aient oublié cet honime-U. 
Ce que vous a dit M, G**** du bruit 
qu'il fait de fon amitié pour moi,.n'eft 
pas propre, à m'y dpnner plus de cou- 
fiance. Cette àffedlation eft fingulière- 
ment dans. le plan de ceux qui dif^fo- 
fent de moi. C^**t y brilloit par excel- 
lence , & jauTais il ne parloit de moi , 
uns verfer des larmes ^le lendrefle. Ceux 
qu^ m'aiment véritablement , fe gardent, 
biep^ dans lèf circcavftances. préfentes , • 
dç fe mettre en avant àVeç tant d'era- 
phafe» Ilsgémiflent tout bas au contraire ^ 

obfervMC 
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obfervent Se fetaifenc» jufquà ce que ie 
tetxips foie venu de parler. 

Voilà y cher Mouirou , ce que }e vous 
prie & vous confeilie de faire. Vous com^ 
prometre ne feroic pas me fervir. H y a 
quinze ans qu'on cravaUIe fous terre y les 
inains qui le prêtent à cette œuvre de 
ténèbre, la rendent trop redoutable , pour 

3u'il foit permis à nul honnête homme 
'en approcher pour lexaminer. 21 faut» 
pour monter fur la tnin^, attendre qu'elle 
ait fait fon explofion ; & ce n*eft plus ma 
perfonne qu'il faut fonger à défendre , 
c'eft ma mémoire. Vpilà » cher Moulrou , 
ce que j'ai toujours attendu de vous. Ne 
cxoyti pas que j'ignore vos liaifons ; ma. 
confiance ti'eft pas celle d'un fot, mais 
celle au contraire de quelqu'un qui fe 
connoit en hommes , en diverfite d'é- 
toffes d'ames , qui n'attend rien des C***, 
3ui attend tout des Moultou. Je ne puis 
outer qu'oti n'ait voulu, vous féduire ; 
je fuis perfuadé qu'on n a Êdt tout au plus 
que vous trQt\^per. Mais avec votre péné« 
ti;|tipn vous ave» vu trop de chofes , 8c 
vQus < en verrez trop encore , pour poa« 
▼oir être trpnipé Ipng-teoipSf Quand nous 
Tome //jf, T 
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verrez la vérité , il ne fera pas pour cela 
temps de la dire ; il faut attendre le$ té** 
voltttions qui lui feront favorables , & 
^ui viendront toc ou tard. C'eft alors c^ue 
le nom de mon ami , dont il faut main- 
tenant fe cacher, bonorera^ceux qui l'aat 
font porté, ôc qui rempliront les devoifi 
qu'il leur impofe. Voilà ta tâche ; 6 Moul- 
tott ! elle eft grande » elle eft belle , ellç 
çft digne de toi , & depuis bien des an- 
nées , mon cœur t'a choiu pour la remplir* 
Voici peut-être la dernière fois que 
je vous écrirai. Vous devez comprendra 
combien il me feroit intéreflant de vota 
voir : mais ne parlons plus de Chambé-* 
li ; ce n*eft pas U où |e fuis appelé. Ubon- 
neur 6c le d.evoir crient ; je n*enteuds 
plus que leur'vbix. Adieu, tecevez rem* 
brafTement que mon cœur vous envoie. 
Toutes mes lettres (ont ouvertes } ce n'eft 
f as U ce qui me fâche j mais plufifiun 
ne parviennent pas. Faites en forte qâe ji 
fâche 4i celle-ci aura été plus heureafe. 
Vous n'ignorerez pas où je ferai ^ mais/e 
dois vous prévenir qu'^après avoir été 0»: 
vertes a la pofte > mes lettres le feront en" 
core dans la maifon ou je vais lo^fi 
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Adieu derechef. Nous vous etiibraffpns 
l'un & Tautre avec toute la tendreffe de 
notre coeur. Nos hommages & refpeûs 
les plus tendres à Madame. 

Il eft vrai que fai cherché à me défaire 
de mes livres de botanique , & même de 
mon herbier. Cependant ^ comme l'her- 
bier eft urt préfent > quoique non tout-à* 
fait gratuit , je ne m'en déferai qu'à la 
dernière extrémité , Se mon intention eft 
de le laifTer , (i je puis, à celai qui me 
- Ta donné, augmenté dépitas de trois cents 
plantes que j'y ai ajoutées. 



FRAGMENT trouvé parmi les papiers 
de J. J, RoussiAU, à la fuite de ce r^- 
cueil de lettres. 

\^tjicoNQûç , fans urgente néccffîté :i 
fans affaires indifpenfables , recherche & 
même jufqu'à l'importunité un homme, 
dont il pcnfe mal , fans vouloir s'éclair- 
cir avec lui de la jqflice ou de rinjuf- 
Hce du jugement qu'il en porte , foie 
qu'il fe trompe ou non dans ce juge- 
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ment , eft lui-mime ua hemme donc il 
faut ipal penfer. 

Cajoler un homme préfent » & le dif- 
famer abfenr, efl cerrainemenc la dupUcué 
d'un traître , êc vraifemblablement la ma- 
nœuvre d'un impofteur. 

Dire, en fe cachant d'un homme pont 
le diffamer , que ctfk par ménagement 
pour Ini qu on ne veut pas le confon- 
dre > c'eft faire Un menfonge non moins 
inepte que lâche. La diffamation étant le 
pire des maux civils , 8c celui dont les.ef- 
fets ibnt les ^plus terribles , s'il écoic vrai 
qu'on voulue ménager cet homme , on 
le confondToit; on le menaceroît peut- 
otre de *le dif]^mer , mais on n'en feroit 
rien. On lui reprocheroît fon crime en 
particulier , en le cachant â tout le mon- 
de : mais le dire L tout le monde en le 
cachant i lui feul , & feindre encore de 
si'intéreflet à lui > eft le raffinement de la 
haine , le comble de la barbarie & de ta 
noirceur. 

Faire Taumène par fuperclierie i quel- 
qu'un, malgré lui , n'efVpas le fervîr; c'eft 
l'avilir ; ce n'eft pas un aâe de bonté , 
c'enr eft un de malignité : fur-tout fi , ren- 
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âant Taumône mefauine inutile, mai^ 
bruyante, 8c inévitable à celui qui eti 
çft l'objet, on fait difcrècement eofort^ 
que tout le monde en foit inftruit , ex^ 
cepcé lui. Cette fourberie eft non feule* 
ment cruelle , mais bafle. En fe couvrant 
du mafque de la bienfaifance , elle habille 
en vertu la méchanceté , ôc par contre-coup 
en ingratitude l'indignation de l'honneur 
outragé. 

Le don eft un contrat qui fuppofe tou*^ 
jours le confentement des deux parties. Un 
don fait par force ou par rufe , & qui 
n'eft pas accepté , eft un vol. Il eft*yrà!i- 
nique ^ il eft horrible de vouloir faire en 
trahifon un devoir de la reconnoilTance 
à celui dont on a mérité la hame, &C 
(dont on eft juftement méprifé. 

L'honneur étant plus précieux & plus 
important que la vie > & rien ne là renr 
dant plus à charge que la perte de Ihoii- 
neur, il n'y a aucun cas poflSble où il 
foit permis de cacher à celui qu'on dif- 
fame, non plus qu'à celui qu'on punir de 
mort , • Taccufation , Tàccufateur 6c fes 
preuves. L'évidence même eft foumife' i 
cette indifpenfable loi j car fi toute U 
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vltte avoir vu un homme en aHafliner un 
autre , encore ne feroit-on point mourir 
t*accufé fans Tinterroger & Tenfendre. Au- 
tremenr il n'y auroir plus de fûreré pour 
perfonne, Se la fociéte sVerouleroir par fes 
fondemens. Si cttre loi facrée eft (ans 
exceprion , elle eft auflS fans abus } puif- 
que route Tadrefle d'un accufé ne peur 
empêcher qu'un délit démontré ne continue 
à 1 être , ni le garantir, en pareil cas, d être 
convaincu. Mais fans cette conviâion le* 
vidence ne peut exifter. Elle dépend ef- 
fentiellement des réponfes de Taccufé ou 
de fon nience j parce qu'on ne fçausoit pré* 
..fumer que des ennemis > ni même des 
kidifFérens , donneront aux preuves du dé« 
lit la même attention a faifir le foible de 
ces preuves , ni les éclairci^emens qui les 
peuvent détruire , que l'accufé peut natu- 
rellement y donner; ainfi perfonne n'a 
dtoit de fe mettre à fa place , pour le dé- 
pouiller du droit de fe défendre en s'en 
chargeant fans fou aveu î Se ce fera beau^ 
coup même (î quelquefois une difpoHtion 
fecrèce ne fait pas voir â ces-gçns qui ont 
tant' de plaiHr a trouver laccùfé coupa- 
ble > cette prétendue évidence ^ où loi* 
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même eût démontré Timpollure » $*U avoir 
été entehdu. 

Il fuit de là ijtie cette même évidence 
eft contre Taccufatenr lorfqu'il s obftine 
â violer cette loi fkcrée. Car cette la-» 
cheté d*un accufateur qui met tout en 
oeuvra -pour fe cacher de laccufé , de 
quelque prétexte qu'on la couvre > ne 
peut avoir d'autrié vrai motif que la crainte 
de voir dévoile^ fon tmpofture & |uftifieir 
Finnocent. Dotîc tous ceux qui , dans ce 
cas , approuvent les manœuvres de Taccu-*" 
fareur & s'y prêtent , font des fatellûes> 
de rinA]uité. 

Nous fou(tigné$ acquiesçons de touç 
notre cœur à ces maximes, & croyon^ 
toute perfonne raifçmnable & jufte» tenue 
d'y ac^uiefcer. 2 



Fin. 
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